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PERSONNAGES  DD  PROLOGUE. 


L'AURORE. 

LYCISGAS,  valet  de  chiens. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chanUnts. 

YALETS  DE  CHIENS,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

IPHITAS)  prince  d^Blide,  p^e  de  la  princesse. 
LA  PRINCESSE  D^ELIDE. 
EURYALE,  prince  dlthaque. 
ARIST0M£N£,  prince  de  Messene. 
THEOCLE,  prince  de  Pyle. 
AGLANTE,  cousine  de  la  princesse. 
CYNTHIE,  cousine  de  la  princesse. 
ARBATE,  gouverneur  du  prince  dlthaque. 
PHILIS,  suivante  de  la  princesse. 
MORON,  plaisant  de  la  princesse. 
LYGAS,  suivant  dlphitas. 

PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

PREMIER  INTERMtDE. 

MORON. 

CHASSEURS,  dansants. 

SECOND  INTERMfeDE. 

PHILIS. 
MORON. 

UN  SATYRE,  chanunt. 
SATYRES,  dansants. 
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4  PERSONNAGES. 

TROISl&JHE  INTEtlMi:DB. 

PHILIS. 

TIRCIS,  berger  chantant. 
MORQN. 

QUATRlilME  INTERMfeDE. 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMENE. 

CINQUIl^ME  INTERMfeDB. 
BERGERS  et  BERGERES,  chantants. 
BERGERS  etBERGCRES,  dansants. 


La  scene  est  en  l^ide. 
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PROLOGUE. 


SCfiNE  L 


L'AURORE;  LVaSCAS,  etplusieuiis  autbbs  VALETS  DE  CHIEKS, 


Qu  AHD  TAmour  k  yos  jeux  oflre  un  choix  agr^able , 

Jeanes  beaut^ ,  laissez-vous  enflaxnm^ ; 
Moquez-Yous  d^afiecter  cet  orgueil  iDdoxntable 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  .de  s*anner : 
Dans  Tdge  ou  Ton  est  mmable 
Rien  n^est  si  beau  que  d*ainier. 
Soupires  libreroent  pour  un  amant  fid^e, 

Et  bniTez  oenx  qui  youdroient  vous  bldmer. 
Un  cceur  tendre  esC  aimable ,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nora  d  se  &ire  esUmer  : 
Dans  le  temps  ou  Ton  est  belle 
Bien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 


LYCISCAS,  ET  PLUsiEuns  VALETS  DE  CHIENS,  s&idormis; 
TROIS  VALETS  DE  CHIENS  ,  chahtawt»,  nivEiLLis  VAm 
LE  aiciT  DE  l'Auiiq]ie. 

-Tous  Tnois  snsEMBLE  chantent. 
HolaI  holk!  Debout,  debout,  d^out. 
Pour  la  chasse  ordonnee  il  £aut  preparer  tout 
Holk  ho ,  debout ,  vite  debout. 

PBEIf  xeb. 

Jusqu'aax  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXXilfE. 

L'air  sur  les  flenrs  en  perles  se  r6sout. 

TBOISliME. 

'  Les  rossignols  commenoeiQt  leur  musique , 
Et  leurs  petits  concerts  retentisseDt  partout. 


ElfDOBMlS  ET  COUCH^  SUB  l'bEBBE. 

l'aubo&e  ehante. 


SCfiNE  II. 
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PROLOGUE. 


TOVS  TBOIS  BSSSIfBLB. 

Sus ,  SU8 ,  HebotA ,  THe  deboat 
(  A  Lyciscas  endormi, ) 
Qu*est-ce  ci ,  Ljciscas !  Quoi  ?  ta  ronflcs  eneore, 
Toi,  qui  promettois  tant  de  devancer  Taurore ! 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordohn^  il  faut  pr^arer  tout. 
Debout,  vile  debout ;  d^6:bons,  bo,  debout. 

trQihcAB*  en  t*^eiU«int, 
Parla  morbleu!  vous  ^tes  de  grands  bi^aillards  ,  rous  autres, 
ft  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOIJS  TBOIS  SNSEMBLF. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  r^nd  partout  ? 
AUoDs,  debout;  Lyciscas,  dcbout. 

LTGISCA8. 

He !  laissez-moi  dormir  oncore  un  peu ,  je  roiu  conjurc. 

TOUS  TBOIB  ENSEMBLE. 

Non,  non ,  debout ;  I^eiscas^  debout. 

LTGISCAS. 

Je  ne  vous  demandc  plus  ^u*un  petit  quart  d'heure. 

TOUS   TBOia  ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vite  debout. 

LTCISCAS. 

He !  je  vous  prie. 

TOUS  TBOIS  ElfSEMBLE. 

Oebout. 

LtClSCAS. 

Un  moment. 

TOUS  TSDIS  felSSBMBLe. 

DebouL 

L  YCISGAS. 

De  grAce. 

TOUS  TBOIS  BtfSEMBLEi 

Debout. 

LTCISGAt. 

He! 
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PfiOLOGUP.  y 

'■■^-  TOUt  TBOIS  SIISIMBLB. 

Ddxiit 

LTCHCAS. 

Je... 

TOUt  TBOIS  mSSMBLB. 

DeboBt. 

LTCISCAS. 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUt  TBOXS  KVSSMBLX. 

Non ,  non,  debout;  Ljdspav^  4diout. 
Pour  la  cbasse  ordonn^  il  faut  pr^piMrer  tout. 
Yitt  debout,  drf^>*dionty  ddxMtt. 

LTCISCAB. 

He  bien !  iaissex-moi ,  je  vaii  me  leter.  VotiB  kit%  d  etrMigM 
gens  de  me  tourmenter  comme  celiil  Voof  seres  cause  que  je  ii« 
me  poiterai  pas  bien  de  toute  la  joarnio  :  car,  rojez-TOUs ,  le 
sommcil  est  necessaire  k  rLoinme;  et  lorsqu*on  ne  dort  pas  sa 
refection^  *  il  arrive  que. . .  on  n*e8t. . . 

{II  st  reniort.) 

Ljciscas. 

DEUXI^ME. 

Ljciscas. 
T  noi«iiMB. 
Lyciscas. 

TOUS   TBOIS  ERSEMBLB. 

Lyciscas. 

LTCISCAS. 

Dialile  soient  les  brailteuvs !  Je  youdrois  que  yous  eussiei  la 
gueule  pleine  de  bouilHe  bien  cbaude. 

TOUS  THOIS  BBSEMBLE. 

Debout ,  debout. 
Viie  debout,  dep^faons ,  debout. 

>  ^'<i  refeeiion ,  c^est-a-dire ,,  assez  pour  se  refarre.  On  disott  siitrelbii  h 
reftction  d'un  hdtiment ,  en  parlant  des  reparirtioDS. 
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PROLOGUE. 


LTOISQAfl. 

Ah!  quelle  fatigae  de  ne  pas^ormir  son  soiil! 

PaEBTXEB. 

HoUlho! 

DBUZliME. 

Hol&Ilio! 

TBOISI  £m£. 

Holk!  bo! 

TOUS  TDOI»  EflSEMBIiB. 

Ho!lio!ho! 

LYCI8CAS. 

Ho !  ho !  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs  chiens  de  hurle- 
ments !  je  me  donne  au  diable  si  je  ne  yous  assomme.  Mais  yojez 
un  peu  quel  diahle  d^enthousiasme  il  leur  prend  de  me  Tenir 
chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je. . . 

TOUt  TBOIS  ES8EM1LE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

Encore ! 

TOUS  TBOI^XJ^NSEMBLE 

Oebout. 

LTCISCAS, 

Le  diable  yous  emporte ! 

TOUS   TBOIS  ERSBMBLE. 

Debout. 
LTCisCAs,  en  »e  levant 

Quoi!  toujours!  A-t-on  jamais  yu  une  pareille  furie  de  chdnter? 
Par  la  sambleu !  j*enrage.  Puis^ue  me  yoilli  eyeille ,  il  faut  que 
j'eyeil|e  les  autres,  et  que  je  les  tourmente  comme  on  m*a  fgit. 
Allons,  ho,  messieurs,  debout,  debout,  yite;  cest  trop  dormir. 
Je  yais  feire  un  bruit  du  diable  partout.  (1/  crie  de  toute  sa  force.) 
Pebout ,  debout ;  debout.  Allons  yite  ,  ho ,  ho  ,  ho ,  debout , 
debout.  Pour  la  chasse  ordonnee  il  faut  preparer  tont.  Debout , 
debout ,  Lyciscas ,  debout.  Ho ,  ho ,  ho  •  ho ,  ho.. 

(Plusieurs  C0I8  et  trompes  de  chasse  se  font  entendrej  les  valets  de  - 
ehiens  que  Lyciscas  a  reyeilleB  dansent  une  eutr^. ) 
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LA  PRINGESSE 

D^LIDE. 


ACTE  PREMIER. 


SC£NE  I. 

EURYALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  reveur  dont  la  sombre  habitade 
Vous  &it  k  tous  moments  chercher  lasolitude, 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  echapper  votre  coeur^ 
Et  ces  fixes  regards  si  charg^sde  langueur, 
Disent  beaucoup  sans  doute  k  des  gens  de  mon  dge*, 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage  : 
Mais,  sans  votre  cong^,  de  peur  de  trop  risquer^ 
Je n'ose  m'enhardir  juscpies  k  lexplicju^r, 

£URTAli£« 

Ezplique ,  explique  y  Arbate ,  avec  toute  licence 

Ccs  soupirs,  ces  regards,  et  ce  mome  silence, 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  Famour 

]Mfa  rang^  sous  ses  lois,  et  me  brave  k  son  tour*, 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  J&sses  honte 

Des  foiblesses  d  un  coeur  qui  souffire  qu  on  le  domte. 
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LA  PRINCESSE  D'£LIDE. 


ARBATE. 

Moi,  vous  blAmer,  seigneur,  del  teitdrei  mouyements 

Oii  je  vois  qu^anjourd^hui  penchent  vos  sentiments! 

Le  chagrin  des  vieuz  jours  ne  peut  aigrir  mon  ktae 

Contre  les  doux  transports  de  ramoureu^  flamme; 

Et ,  bien  que  mon  sort  todch^  a  «es-  dUmiefs  soleils , 

Je  dirai  que  Tamour  sied  bien  i  vos  pareils , 

Que  ce  tribut  qu  on  rend  aux  traits  d  un  beau  visage 

De  la  beauti  d'une  &me  est  un  clair  tt^moignage, 

Et  qn'il  est  malais^  que,  sans  6tre  amolireux, 

Un  jeune  prince  soit  et  gr^nd  et  g^nereux. 

Cest  une  qualite  que  j^aime  en  un  monarque  : 

La  tendresse  du  coeur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  k  votre  age  on  peut  tout  presumer , 

Dte  qu'on  voit  que  son  toe  est  capable  d'aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle, 

Traine  dans  un  esprit  cent  vertus  ^pr^s  elle ; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  coeurs, 

Et  tous  les  grands  h^ros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  pass^  votre  enfance, 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  Fesp^rance ; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualit^s 

Oii  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez ; 

Ty  dicouvrois  un  fonds  d^esprit  et  de  Uimi^re; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  Fair  grand,  et  TSme  fifeie* 

Votre  coeur,  votre  adresse,^cIatoIent  chaqtie  jour : 

Mais  je  mlnquietois  de  ne  point  voir  d*amour. 

Et,  puisque  les  langueurs  d^une  plaie  invinci])le 
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ACTE  I2  SCfiNE  L  1 

Nood  montrent  <{U6  votre  ftme  k  ses  trait^  ^st  sensiUe^ 
Je  triomphe;  et  jmou  (Mm^  didSlegresifi  reippliy , 
Vous  regarde  k  pr^sent  comme  un  priuce  accompli. 

BVRYALE. 

Si  de  PAmour  un  temps  j'ai  hraye  la  puissance, 

H^las!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  yengeance; 

Et ,  sachant  dans  quels  maux  mpn  coeur  s^est  ahime , 

Toi-m^me  tu  youdrois  qu  il  p  eAt  jamais  aime. 

Car  enfin ,  yois  le  sort  ou-mon  a^tre  me  guide , 

JTaime,  j'aime  ardemmienl  la  princesse  d']^lide, 

Et  tu  sais  quel  orgueil,  sous  des  traits  si  charmants^ 

Arme  contre  Tamour  ses  jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fiiit  en  cette  illustre  f&U 

Cette  foule  d'amants  qui  hriguent  sa  conqudte. 

Ah !  qu'il  est  hien  peu  vi^ai  que  ce  qu'on  doit  aimer^ 

Aussitdt  qu^oQ  le  yoit,  prend  droit  de  nous  channer^ 

Et  quW  prcmier  coup  d'oeiI  allume  en  nous  les  flammes 

Oh  le  ciel  en  naissant  a  destin^  nos  ^mes ! 

A  mon  retour  d^Argos  je  passai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  passage  offiit  la  pincesse  k  mes  y^ux^ 

Je  yis  tous  les  appas  dont  elle  est  reyfit^ic , 

Mais  de  Toeil  dont  on  yoit  une  belle  Statjue : 

Leur  hrillante  j^i^nesae  obseryee  a  loisir 

Ne  porta  dans  mon  &me  aucun  secret  d^sir ; 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  reyis  le  riyage, 

Sans  m  en  ^tre  en  deuz  ans  rappele  nuUe  image. 

Un  hruit  yient  cependant  k  r^pandre  k  ma  cour 

Le  cel^hre  m^pris  qu'elle  fait  de  ramour ; 
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12         LA  PRINCESSE  D^fiLIDE. 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  dme  hautaine 
Garde  pour  lliym^n^e  une  invincible  hainey 
Et  qu  un  arc  k  la  main^  sur  F^paule  un  carquois, 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 
N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Gr^e 
Fait  soupirer  en  vain  ITi^roiwjue  jeunesse. 
Admire  nos  esprits,  et  la  fatalite! 
Ce  que  n'ayoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beaute, 
Le  bruit  de  ses  fiert^  en  mon  ^me  fit  naitre 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  ma!tre : 
Ce  dedain  si  fameux  eut  des  charmes  secrels 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits ; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 
WFen  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle, 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 
Que  mon  coeur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 
Vit  de  sa  libert^  s*evanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  slndigner, 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  regner , 
Qu'entraine  par  PeflTort  d'une  occulte  puissance, 
J'ai  dlthaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  voeux  enflammes 
Du  d^sir  de  paroitre  k  ces  jeux  renonunes 
CKi  Tillustre  Iphitas ,  p^re  de  la  princesse , 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grtee. 

ARBATt. 

Mais  k  quoi  bon ,  seigneur ,  les  soins  que  vous  prtfnez  l 
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ACTE  I,  SCfiNE  I. 
Et  pourquoi  ce  secret  04  vous  vous  obstincz? 
Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse^ 
Et  venez  k  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 
Ft  nuls  empressemeutS;  paroles  ni  soupirs, 
Ne  Font  iustruite  encor  de  vos  brAlants  d^sirs! 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  k  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffi-ir  que  votre  coeur  s^explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fhiit  peut  pr^tendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  mojens  de  se  produire  au  jour. 

EURYALE. 

Et  que  ferai-je,  Arbate,  en  declarant  ma  peiue, 
Qu'attirer  les  dedains  de  cette  dme  hautainc, 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumi^ 
Que  le  titre  dWants  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  MessSne  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  coeurs  un  hommage  inutile, 
Et  de  Teclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus : 
Ge  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence; 
Je  me  tiens  condamne  dans  ces  rivauz  ^meux, 
Et  je  lis  mon  arrSt  au  m^ris  qu^on  fait  d^eux. 

ARBATE. 

Et  c'est  dans  ce  m^pris  et  dans  cette  humeur  fiire 
Que  votre  Ame  k  ses  voeux  doit  voir  plus  de  lumiSre, 
Puisque  le  sort  vous  donne  k  conquerir  un  coeur 
Qued^fend  seulement  une  simple  froideur, 
£t  qui  n'oppose  point  k  Tardeur  qui  vous  presse 
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Dc  quelque  attachement  rinvincible  tendresse. 

Un  coeur  preoccup^  r^siste  puissamment : 

Mais  quand  une  ^me  est  libre,  on  la  force  ais^ment; 

Et  toute  la  fiert^  de  son  indifference 

N*a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvolr  de  ses  yeux , 

Faites  de  votre  flamme  un  ^clat  glorieux ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  Texemple  des  autres , 

Du  rebut  de  leurs  voeijx  enflez  Tespoir  des  v&tres. 

Peut-fitre,  pour  toucher  ses  sev^res  appas, 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas : 

Et ,  si  de  ses  fiert&  nmp^rieux  caprice 

Ne  vous  fait  ^prouver  un  destin  plus  propice, 

Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extr^mit^s, 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebut&. 

EURYALE. 

J'aime  k  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  fiamme; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ^mc; 
Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  vouiois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin ,  puisqu'il'  faut  t  en  faire  confidence , 
On  doit  k  la  princesse  expUqu^  mon  silence ; 
Et  peut-Stre ,  au  moment  oii  je  t'en  parle  ici , 
Le  secret  de  mon  cceur ,  Arbate ,  est  6clairci. 
Cette  chasse  oii,  pour  ftiir  la  foule  qui  Tadore , 
Tu  sai3  quelle  est  dl^e  au  kver  de  Faurore, 
Est  le  temps  que  Moron^  pour  dMarer  mon  feu, 
A  pris. 
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AKBATE. 

Moron^setgneiirl 

EITRTALE. 

Ce  choii  rttonne  un  peu. 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoitre : 
Mais  sache  qull  Fest  moins  qu^l  ne  le  veut  paroltre, 
Et  que,  malgr^  Temploi  qu'il  exerce  aujourtfTiui, 
Q  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plait  k  ses  bouffonneries : 
II  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Etpeut,  dans  cet  acc^s,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder. 
Je  le  vois  propre  enfin  i  ce  que  fea  souhaite  j 
n  a  pour  moi,  dit-il,  une  amiti6  parfaite, 
Et  veut,  dans  mes  fitats  ayant  regu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  z^le... 

SC£NE  11. 
EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON,  derriere  le  theAtre. 

Au  secours  1  Sauvez-moi  de  la  b6te  cruelle ! 

EURYALE. 

Je  pense  ouir  sa  voix. 

MOROIT,  derriere  le  theAtre. 

A  moi,  de  gr4ce,  A  moil 
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EXJIITALE. 

Cesi  hii-m^me.  Oii  coart-il  avec  un  tcl  effioi? 

M OROir^  entrant  ttnt  yoir  pertonne. 

Oh  pouirai-je  ^yiter  ce  sanglier  redontable? 
Grands  dieux,  pr^servez-moi  de  sa  dent  effirojable ! 
Je  yoos  promets,  poumi  <{ull  ne  m'attrape  pas, 
<2uatre  livres  d^encens  et  deuz  yeaux  des  plus  gras. 

(rencontrant  Eurjale,  que  dant  ta  frajenr  il  prend  pour  le 
sanglier  qu*il  ^vite. } 

Ahl  jesuis  mort. 

EURTALB. 

Qu'as-tu? 

MOROI^. 

Je  yous  croyois  la  bfite 
Dont  k  me  diffiimer  ■  j'ai  yu  la  gueule  pr^te , 
Seigneur;  et  je  ne  puis  reyenir  de  ma  peur. 

EXJRTALE. 

QuVst-ce? 

MORON. 

Oh  I  que  la  princesse  est  d'une  ^trange  humeur  ^ 
Et  qu^&  suiyre  la  chasse  et  ses  eztrayagances 
II  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  I 
Quel  diable  de  plaisir  trouyent  tous  les  chasseurs 
De  se  yoir  ezpos^s  k  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c  etoit  qu'on  nc  fi^t  qvik  la  chasse 

'  Suiyant  tout  les  dictionnaires ,  diffamer  ne  pent  signifier 
qaenlever  ou  ditruire  la  reputation,  Moliere  a  force  le  tens  de  ce 
mot. 
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Des  li^vres,  des  lapins,  et  des  jeanes  daims;  passe : 
Ce  sont  des  aaimauz  d'un  naturel  fort  doux^ 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  d^aller  attaquer  de  ces  bdtes  yilaines 
Qui  n'oat  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  yeulent  courir , 
G  est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffirir. 

EVHXALE. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

MORON. 

Le  p^nible  exercice 
Oii  de  notre  princesse  a  vol^  le  capricel 
Teu  aurois  bien  jur^  qu'elle  auroit  fiiit  le  tour ; 
Et,  la  course  des  chars  se  ^isant  en  ce  jour, 
II  falloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  m^priser  ces  jeux  avec  meilleure  grAce^ 
Et  £dre  yoir. . .  Mais  chut.  Acheyons  mon  recit , 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j^ayob  dit 
Qu'ai-je  dit? 

EURYALE. 

Tu  parlois  d'exercice  p^nible^ 

MORON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  k  ce  trayail  horrible, 

Car  en  chasseur  fiimeux  j'^tois  enhamach^ , 

Et  d^s  le  point  du  jour  je  m'^tois  d^ouch^, 

Je  me  snis  ^cart^  de  tous  en  galant  homme; 

Et,  trouyant  un  lieu  propre  k  dormir  d'un  bon  somme, 

Xessa^ois  ma  posture,  et,  m'ajustant  bient6t, 
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Prenois  d^j^  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 
Lorsquun  murmure  affireux  ma  faii  leyer  la  yue, 
Et  j^ai  d'un  yieux  buisson  de  la  for^t  toufiue 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  inorme  grandeur 
Pour... 

EURYALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur ; 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux ,  pour  cause , 
Je  serai  mieux  en  main  pour  yous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier  qui,  par  nos  gens  chass^, 
Avoit ,  d  un  air  afireux ,  tout  son  poil  heriss^; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  ian^oient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui,  parmi  de  T^cume,  k  qui  Tosoit  presser 
Montroit  de  certains  crocs. , .  je  vous  laisse  k  penser. 
A  ce  terrible  aspect,  j'ai  ramass^  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 
Est  venu  droit  k  moi  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATE. 

Et  tu  Tas  de  pied  ferme  attendu? 

MORON. 

^Qaelqu^  sot. , . 

J*ai  jet^  tout  par  terre,  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sangiier,  ayaat  de  quoi  Fabattre! 
Ce  trait;  Moron ,  n'e$t  pos  g^n^reux.  * 
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jycoiiseiis; 

U  n*est  pas  g^n^reux^  mais  il  est  de  bon  sens, 

ARBATE. 

IVIais  par  quelques  exploits  si  Fon  ne  s'itemise. . , 
MORoir. 

Je  suis  votre  valet.  J  aime  mieux  que  Foii  dise, 
Cest  ici  qu'en  foyant  sans  se  feure  prier 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier; 
Que  si  Fon  y  disoit :  Voili  Fillustre  placc 
Ou  le  brave  Moron ,  d  une  h^roiqn.e  audace 
Affirontant  d'un  sanglier  Timp^tueux  effort , 
Par  un  coup  de  ses  deuts  vit  terminer  son  sort. 

EURYALE. 

Fort  Hen. 

MORON. 

Oui,  j'aime  mieux,  n'en  d^plaise  a  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours  que  mille  ans  dans  Thistoire. 

BURYALE. 

En  effet,  ton  tr^pas  fiSlcheroit  tes  amis. 
IVIais ,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis , 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  iMriUe. . . 

MORON. 

II  ne  hut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
Je  n'ai  rien  fiiit  encore,  et  n'ai  point  rencontr^ 
De  temps  pour  lui  parler  qui  f4t  selon  mon  gre. 
L'office  de  bouffon  a  des  pr^rogatives; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
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Le  discours  de  yos  feox  est  un  peu  d^licat, 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  afiaire  d'£tat. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 

Et  qu'elle  a  dans  la  t&ie  une  philosophie 

Qui  declare  la  guerre  au  con jngal  lien , 

Et  vous  traite  Famour  de  d^it^  de  rien. 

Pour  n  efiaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

n  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse ; 

Car  on  ibit  regarder  comme  Ton  parle  aux  grands, 

Et  vous  ^tes  parfois  d'assez  ficheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  la  pour  vous  un  zMe  tout  de  flamme. 

Vous  6tes  n^  mon  prince,  et  quelques  autres  noeuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux  : 

Ma  m^re  dans  son  temps  passoit  pour  6tre  belle, 

Et  naturellement  n'^toit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  pere  alors,  ce  prince  gen^reux, 

Sur  la  galanterie  ^toit  fort  dangereux; 

Et  je  sais  qu'EIp^nor,  qu'on  appeloit  mon  pire 

A  cause  qu^il  etoit  le  mari  de  ma  m^re, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'au]ourd'hui 

Que  le  prince  autrefois  6toit  venu  chez  lui, 

Et  que ,  durant  ce  temps ,  il  avoit  Tavantage 

De  se  voir  saluer  de  tous  ceux  du  village. 

Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 

Mals  voici  la  princesse  et  deux  de  nos  rivaux. 
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SC£NE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  ARISTO- 
MilNE,  THEOCLE,  EURYALE,  PHILIS,  ARBATE , 
MORON. 

ARISTOMtlTE. 

Reprochez-yous,  madame,  k  nos  justes  alarmes 
Ce  peril  dont  tous  denx  avons  sauv^  vos  charmes? 
Taurois  pens^,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sangHer  qui  portoit  sa  fiireur  jusqu^&yous 
£tolt  une  aventure,  ignorant  votre  chasse, 
Dont  k  nos  hons  destins  nous  dussions  rendre  gTclce; 
Mais  k  cette  £roideur  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 
Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  &it  avoir  part  k  ce  qui  vous  offense. 

TH^OCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  k  sensible  bonheur 
L'action  oti  pour  vous  a  vol^  tout  mon  coeur , 
Et  ne  puis  consentir,  malgr^  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
DW  objet  odieux  je  sais  que  tout  d^plait ; 
Mais,  dAt  votre  courroux  fitre  plus  grand  qu'il  n'est , 
Cest  exfr^me  plaisir,  quand  Famour  est  extrSme, 
De  pouvoir  dW  peril  affiranchir  ce  qu'on  aime. 

LA  PRINCESSE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqull  me  faut  parler, 
Qtt'il  eikt  eu,  ce  p^ril, de  quoi  tant  m'^branler; 
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Que  Parc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  cbarmes, 

Ne  soient  entre  mes  mains  (jue  d'inutiles  armes; 

Et  que  je  feisse  enfin  mes  plos  fir^quents  emplois 

De  parcoiirir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois . 

Pour  n'oser  en  chassant  concevoir  Tesperance 

De  suffire  moi  seule  k  ma  propre  d^fense? 

Certes,  avec  le  temps,  j  aurois  bien  profit^ 

De  ces  soins  assidus  dont  je  &is  vanit^, 

S'il  fidloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  qu^te , 

Ne  pAt  pas  Iriompher  d'une  ch^tive  b^te ! 

Du  moins,  si,  pour  pr^tendre  k  de  sensibles  coups, 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous , 

D  un  ^tage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire  , 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grdce  de  croire, 

Seigneurs,  que,  qiiel  que  fiit  le  sanglier  d'aujourd'hui , 

JTen  ai  mis  bas,  sans  vous,  de  plus  mechants  quelui. 

THEOCLE. 

Mais,  madame... 

LA  PRINGESSB. 

m  bien !  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous  c*^toit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  coeur  grAce  k  cc  grand  secours, 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  pince  pour  lui  dire 
Les  bont^s  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 
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SCfiNE  IV. 
EURYALE,  ARBAtE,  MORON. 

HORON. 

£h!  a-t-on  jamais  yu  de  plus  farouche  esprit  ? 
De  ce  yilain  sanglier  rheureux  tr^pas  i'aigrit. 
Oh!  comme  yolontiers  j'aurois  d^un  beau  salaire 
Recompens^  tantdt  qui  m'en  edt  su  d^faire! 

ARBATE,  k  Eurjale. 

Je  yous  yois  tout  pensif ,  seigneur,  de  ses  dedains; 
Mais  ils  n^ont  rien  qui  doiye  emp^cher  yos  desseins. 
Son  heure  doit  yenir;  et  c'est  a  yous,  possibie, 
Quest  resery^  llionneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

II  faut  qu'ayant  la  course  elle  apprenne  yos  feux : 
Etje... 

EU^rALE. 

NoH.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  ;e  yeux; 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire : 
Tal  T^solu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  yois  trop  que  son  coeur  s'obstine  a  d^daigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagHer; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  k  soupirer  pour  elle 
MTinspire  pour  la  yaincre  une  adresse  nouyelle. 
Oui,  c'est  lui  d'o(i  me  yient  ce  soudain  mouyement; 
£t ]en  attcnds  de  lui  rheureux  ^y^nement. 
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ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigntur,  par  oti  votre  esp^rance, 

EURTALE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 

MORON. 

Jusqu  au  revoir. 


FIK  DU  PREMIBR  ACTS. 
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PREMIER  INTERMfiDE. 


SCfiNE  L 

MORON. 

PouR  moi  je  reste  ici ,  et  j*ai  une  petite  conyersation  k  faire  avec 
ces  arbret  et  ces  rochers. 

Bois,  pr^,  fontainet,  flenrs,  qui  Toyei  mon  tdnt  blAme, 
Si  Tous  ne  le  savex ,  je  votu  apprends  que  j*aime. 

Philis  est  Tobjet  cbarmant 

Qui  tient  roon  coeur  k  i'attache|; 

Et  je  devlns  son  amant 

La  voyant  traire  utie  vacfte. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blancs  miile  fois, 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grAce  admirable. 

Ouf !  cette  id^e  est  capible 

De  me  r^duire  aux  aboir. 

AhlPhilislPhilisIPhilis! 

SCfiNE  II 

MORON,  UN  fiCHO- 


PniLit! 

Ahl 
Ah! 


licno. 
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MonoN. 


Hem. 

Uem.  * 
Ha ,  ha.       .    ^ . 
Ha. 

Hi ,  hi. 
Hi. 
Oh. 
Oh. 
Oh- 
Oh. 

MOnorf. 
Yoila  i;n  echo  qui  est  houffon. 

hicno. 

On. 

MOBOH. 

Hou. 

l'£cuo. 

Hon. 

MOROV. 

Ha. 

L*£CHO. 

Ha. 

MOHON. 

Du. 


htCBO, 


L'iCBO. 


l'  £  C  H  O. 


l'£cho. 


L*£CHO. 
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l*  i  C  H  O. 
MOR01V. 

Yoil^  un  echo  qui  est  bouffbn. 

SCfiNE  IIL 

MORON,  apercevant  un  ours  ^ui  vient  h  /ai. 

Ah !  monsieur lours,  je suii TOtre  tervitenr  de tont  mon coeur. 
De  grftce ,  epargnez-moi ;  je  tous  assure  que  je  ne  yaux  rien  du 
tout  k  manger;  je  n*ai  que  la  peau  et  les  os,  et  je  Tois  de  certainei 
gens  Ik-bas  qni  teroient  bien  mieux  Totre  affaire.  He,  he, 
monseigneur,  tout  doux,  s*il  tous  plait. 

(I/  caresse  fours,  et  tremble  de  frayeur. ) 
La ,  la ,  la ,  la.  Ah !  monseigneur ,  que  TOtre  altesse  est  jolie  et  bien 
^te !  Elle  a  tout-k-fait  Tair  galant  et  la  taille  la  plus  mignonne 
du  monde.  Ah!  beau  poil!  belle  tdte!  beaux  jeux  brillants  et 
bien  fendus!  Ah!  beaii  petit  nex!  belle  petite  bouche!  petites 
quenottes  jolies !  Ah !  belle  gorge !  belles  petitet  menottes !  petits 
ongles  bien  £ut8 ! 

(Uours  se  Uve  sur  ses  pattes  de  derri^re.) 
A  Taide !  au  tecours !  je  suis  mort  I  Mis^ricorde !  PauTre  Moron ! 
Ah  I  mon  Dieu !  He !  Tite !  k  moi !  je  suis  perdu ! 

( Moron  monte  sur  un  arbre, ) 

SCfiNE  IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

M  o  n  o  N ,  montS  sur  un  arbre ,  aux  chasseurs. 
Ht !  metsieurs ,  ajez  pitie  de  moi. 

(  Les  chasseurs  combattent  tours, ) 
Bon ,  mcssienrt !  tnezi-moi  ce  Tilain  animal-]&.  O  ciel ,  daigne  les 
assister !  Bon !  le  Toil^  qui  fuit.  Le  Toil^  qni  s*arr^te ,  et  qpi  se 
jette  sar  eux.  Bon  I  en  Toilk  un  qui  Tient  de  lui  donner  un  coup 
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'danf  la  gueule.  Les  Toilk  tous  k  lentour  de  lui.  Gourage ,  ferme , 
allous ,  mei  amis !  Bou !  poussez  fbrt !  Encore !  Ah !  le  yoilk  qui 
cst  k  terre ;  c  eu  est  fait ,  il  ^st  mort.  Descendons  maintenant  pour 
kii  donner  ceut  coups. 

(  Moron  despend  de  tarbre. ) 
Seryiteur ,  messieurs ;  je  yous  rends  gr&ce  de  m*aYoir  delirri  de 
cette  b^te.  Maintcnant  que  yous  rayez  tu^e,  je  m  en  yait  Tache- 
fer,  ct  en  triompher  avec  vous. 

(  Morom  donne  nUlie  coups  h  1'ours  <fui  est  mort.  ) 


ENTREE  DE  BALLET. 

Let  cliasseari  dansent  pour  temoigner  ieur  joie  cl*aToir  remport^  la 
Tictoire. 


Fllf  DU  P&EMIEA  IKTERMi^DE. 
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ACTE  SEGOND. 


SC£NE  I. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

* 

LA  PRINGESSE. 

Oviy  j*aime  k  demetirer  dans  ces  paislbles  lieux; 
On  n'y  d^couvre  rien  qui  n'enchante  le^  yeux, 
Et  de  tous  nos  palais  la  sayante  structure  ' 
C&de  aux  simples  beaut^s  qu^y  forme  la  uature. 
Ces  arbres;  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  appas  k  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  ch^ris  comme  yous  ces  retraites  tranquilles 
Ou  Ton  se  vient  sauver  de  Tembarras  des  villes : 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre ,  est  qu  aux  portes  d£lis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
Mais,  k  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  ^clatants, 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps; 
Et  c'est  fort  mal  traiter  lappareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fete  publique. 
Ce  spctacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devroit  bien  m^riter  ITionneur  de  vos  regards. 


3o        LA  PRINCESSE  D'£LIDE. 


LA  PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  prfeence? 
Et  que  dois-je,  apr^s  tout,  k  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  rardeur  de  m^acqu^rir, 
Et  mon  coeur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais ,  quelque  espoir  qui  flatte  un  pro jet  de  la  sorte , 
Je  me  tromperois  fort,  si  pas  un  d'eux  Temporte. 

^  CYNTHIE. 

Jusques  k  quand  ce  coeur  Veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucber, 
Et  regardcr  les  soins  que  pour  vous  on  sc  doime 
Comme  autantd  attentats  contre  votre  personne? 
Je  sais  qu'en  d^fendant  le  parti  de  ramoui* 
On  s^expose  chez  vous  a  faire  mal  sa  cour : 
Mais  ce  que  par  le  sang  j  ai  Fhonneur  de  vous  6tre 
S  oppose  aux  duretes  que  vous  faites  paroitre; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d  un  flatteur  entrctien 
Vos  r^solutions  de  n^aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  I  mnocente  flamme 
Qu^un  merite  ^datant  allume  dans  unc  ^me? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannis9oit  Famour? 
Non ,  non ,  tous  les  plaisirs  se  goAtent  k  le  suivre ; 
Et  vivre  sans  aimer  nest  pas  proprement  vivre. 

Le  dessein  de  rantenr  etoit  de  traiter  toute  la  comedie  en  vers  ; 
mais  un  commandement  dn  roi ,  qui  pressa  cette  affaire ,  Tobligea 
d  achever  le  reste  en  prose ,  et  de  paiser  Ugerement  sur  plusieurs 
scenes ,  qu'il  .nuroit  etendues  davantage ,  8'il'  avoil  eu  plus  de  loisir. 
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AGLANTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agr^able 
affaire  de  la  vie  ;  qu'il  est  n&essaire  d'aimer  pour  vivre 
heureusement;  et  que  tous  les  plaisirs  sont  fedeSj  sil  ne 
s^y  m^e  un  peu  damour. 

LA  PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  etant  ce  que  vous  6tes, 
prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas  rougir  d^ap^ 
puyer  une  passion  qui  nest  qu'erreur,  que  foiblesse  et 
qu'emportement ,  et  dont  tous  les  d^sordres  ont  tant  de 
r^pugnance  avec  la  glolre  de  notre  sexe?  J^en  pr^tends 
soutenir  ITionneur  jusquau  demier  moment  de  ma  vie, 
et  ne  veux  point  du  tout  me  commettre  k  ces  gens  qui 
font  les  esdaves  aupr^s  de  nous  pour  devenir  un  jour  nos 
tyrans.  Toutes  ces  larmes,  tous  ces soupirs,  tous  ces hom- 
mages,  tous  ces  respect^,  sont  des  eml)Aches  qu'on  tend 
k  notre  coeur,  et  qui  souvent  Fengagent  commettre  des 
liichet^s.  Pour  moi ,  quand  je  regarde  certains  exemples 
et  les  bassesses  epouvantables  oii  cette  passion  ravale  les 
personnes  sur  qui  elle  etend  sa  puissance,  je  sens  tout 
mon  coeur  qui  s'emeut;  et  je  ne  puis  souffrir  qu  une  Ame 
qui  fait  profession  dW  peu  de  fiert^  ne  trouve  pas  une 
honte  horrible  k  de  telles  foiblesses. 

CYNTHIE. 

H^!  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu  il  est  beau  mSme  davoir  dans  les 
plus  hauts  degr^s  de  gloire.  J  espdre  que  vous  changerez 
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un  jour  de  pens^e;  et,  sil  plait  au  ciel,  nous  verrons 

votre  coeur,  avant  (ju'il  soit  peu. . . 

LA  PRINCESSE. 

Arrfitez ,  n  achevez  pas  ce  souhait  etrange  :  j'ai  unc 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d^abaissements;. 
et,  si  jamais  j'6tois  capable  d'y  descendre,  je  serois  per- 
sonne,  sans  doute,  k  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde ,  madame  :  TAmour  sait  sc  venger  des 
m^ris  que  Ton  fait  de  lui ;  et  peut-Stre. . . 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non :  je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pouvoir 
qu'on  lui  donne  n'est  rien  quWc  chim^rc  et  qu^unc  ex- 
cuse  des  foibles  coeurs,  qui  le  font  invincible  pour  auto* 
riser  leur  foiblesse. 

CYNTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  recbnnoit  sa  puissance,  et 
vous  voyez  que  les  dieux  m^mes  sont  assujettis  k  son  em- 
pire.  On  nous  hii  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aim^  pour  une 
fois,  et  queDianem6me,dontvousaffectez  tant  lexemple, 
n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d  amour. 

LA  PRINGESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mSlees  d  erreurs. 
Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  fait  le  vulgaire : 
et  c  est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur  attribuer  les 
foiblesses  deshommes. 
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sc£ne  11. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTfflE,  PfflLIS, 
MORON. 

AGLANTB. 

ViENs,  approche,  Moron ;  viens  nous  aider  k  defendre 
raraour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Voil^  votre  parti  fortifi^  d'un  grand  d^fenseur! 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'aprte  mon  exemple  il  n^y 
a  plus  rien  k  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le 
pouvoir  de  TAmour.  J'ai  brav^sesarmes  assez  long-temps, 
et  fait  de  mon  drdle  comme  un  autre  :  mais  enfin  ma  fiert^ 
a  baiss^  Toreille,  et  vous  avez  une  trailresse  (il  montre 
Philis)  qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Aprte  cela 
on  ne  doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et  puiscjue 
)  ai  bien  pass^  par-Ia,  il  peut  bien  y  en  passer  d^autrcs. 

CYNTHIE. 

Quoi!  Moron  se  mfile  d'afanerl 

MORON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  etre  aim^ ! 

MOKON. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fait 
pom*  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  ct 

MoLilnz.  3.  3 
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que,  pour  k  bel  air,'  Dieu  merci,  nous  ne  le  cedons  a 

personne. 

CYNTHIE^ 

Sans  doute,  <m  auroit  tort . . 

SC£NE  IIL 
LA  PRINCESSE,  aglante,  cynthie,  philis, 

MORON,  LYCAS. 

LTGAS. 

Madame,  le  prince  votre  p6re  vient  vous  trouver  ici, 
el  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque,  et  celui 
de  Messene. 

LA  PRINCESSB. 

O  ciel!  que  pr^tend-il  faire  en  me  les  amenant?  Au- 
roit-il  resolu  ma  perte?  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au 
choix  de  quelqu'un  d'eux? 

SCfeNE  IV. 

IPHITAS,  EURYALE,  ARISTOMnE,  THEOCLE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  GYNTHIE,  PHILIS, 
MORON. 

LA  PRINCESSE,  alphitas. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  Ucence  de  pr^venir 
par  deux  paroles  la  d^claration  des  pens^es  que  vous 
pouvez  avoir.  II  y  a  deux  verit&,  seigneur,  aussi  cons- 
tantes  Fune  que  Tautre,  et  dont  je  puis  vous  aitourer  ^ga- 
lement :  Tune,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi, 
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et  que  yous  ne  sauriez  m'oi^onner  rien  oii  je  ne  r^onde 
aussitAt  par  une  oLeissance  aveugle;  Tautre,  que  je  re- 
garde  Vhymenie  ainsi  que  le  tr^pas,  et  qu'ii  m'est  impos- 
sible  de  forcer  cette  aversion  naturellft.  Me  donner  un 
raari,  et  me  donner  la  mort,  c^est  une  m^me  chose;  mais 
votre  volont^  va  la  premiire,  et  mon  ob^i^sance  m'est 
bien  plus  chJre  que  ina  vie.  Apres  cela ,  parlez ,  seigneur^ 
prononcez  librement  ce  que  Voils  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je 
me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pens^e  que  jc 
sois  assez  mauvais  p^re  pour  vouloir  feire  violence  k  tes 
sentiments  et  me  servir  tyranniquement  de  la  puissance 
^e  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  k  la  v^rit^,  que 
ton  cceur  puisse  aimer  quelqu  un.  Tous  mes  voeux  seroient 
satisfaits  ,  si  cela  pouvoit  arriver;  et  je  n  ai  propos^  les 
fetes  et  les  jcux  que  je  fais  c6l^brer  ici  qu^afin  d  y  pouvoir 
attirer  tout  ce  que  la  Gr^ce  a  d^illustre,  et  que  parmi  cettc 
noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  oii  arr^ter  tes 
yeux  et  determiner  tes  pensees.  Je  ne  demande ,  dis-je ,  au 
ciel,  autre  bonheur  que  de  te  voir  un  ^poux.  J*ai,  pour 
obtenir  cette  grAce ,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  k 
V^nus;  et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux, 
elle  ma  promis  un  miracle.  Mais,  quoi  qu  il  en  soit,  je 
veux  en  user  avec  toi  en  pere  qui  cherit  sa  fiUe.  Si  lu 
trouves  ou  attacher  tes  voeux ,  ton  choix  sera  le  mien ,  el 
je  ne  considererai  ni  int^rdtd'£tat,  ni  avantages  d  alliance; 
si  ton  coeur  demeure  insensible^  je  n  entreprendrai  point 
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de  le  (ovcer :  mais  aa  moins  sois  complaisante  aux  civilit^s 
qvL  on  tii  rend,  et  ne  m'oblige  point  k  faire  les  excuses  de 
ta  froideur;  traite  ces  princes  avec  Festime  que  tu  leur 
dois;  re^ois  avec  rcconnoissance  les  temoignages  de  leur 
z^le ,  et  viens  voir  cette  course  oii  leur  adresse  va  paroitre. 

TH^OCLE,  ala  princesse. 

Tout  le  monde  va  faire  des  eflforts  pour  remporter  le 
prix  de  cette  course ;  mais ,  k  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ar- 
deur  pour  la  vicloire^  puisque  ce  nest  pas  votre  coeur 
qu'on  j  doit  disputer- 

ARISTOMENE, 

Pour  moi,  madame,  vous  ^tes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout.  C  est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces 
combats  dadresse;  et  je  n'aspire  maintenani  a  remporter 
ilionneur  de  cette  course  que  pour  obtenir  un  degr^  de 
gloire  qui  m'approche  de  votre  coeur. 

EURYALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vaispoint  du  tout  avec  cette 
pens6e.  Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de  ne  rien 
aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point  oii 
tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  pr^tention  sur  votre 
coeur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout  Favantage 
oii  j  aspire. 
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LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA  PRHirCESSE. 

D^o^u  sort  cette  fiert^  oii  Yon  ne  s'attendoit  point? 
Princesses,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Avez-Tous 
remanjae  de  (juel  ton  il  Ta  pris? 

AGLAWTB* 

n  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORON,  kpart. 

Ahl  quelle  brave  botte  il  vient  \k  de  lui  porter! 

LA  PRINCESSR; 

Ne  trouyez*vous  pas  qu*il  y  auroit  plaxsir  d^abaisser  son 
orgueil,  et  de  soumettre  un  peu ce  coeurqui  tranche  tant 
dubrave? 

CYNTHrE. 

Comme  vous  6tes  aixoutum^e  k  ne  jamais  recevoir  que 
des  bommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un 
compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surpiendre,  k  \i 

LA  PRINGESSE. 

Jevons  avoue  que  cela  m'a  donne  deTemotion,  et  que 
je  souhaiterois  fort  de  trouver  lesmoyens  de  chdtier  cette 
hauteur.  Je  n'avois  pas  bcaucoupid^envie  de  me  trouvcr  k 
cettfe  course ;  mais  j'y  veux  aller  expr^s ,  et  employer  toute 
chose  pour  lui  douner  de  Tamour. 
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CYNTHIE. 

Prenez  garde,  madc^me  :  rentreprlse  esl  p^rilleuse ;  et 
lorsijuon  veut  douner  de  Tamour^  on  court  risque  d'en 
recevoir. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  napprihendcz  rien,  je  vous prie.  Allons,  je  vous 
r^ponds  de  moi. 


riN  DU  SECOND  ACTE^ 

I 
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p^^^^^^^^^^^^'  ^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^.^^^^^^ 

SEGOND  INTERMEDE. 


SCfiNE  L 

PEILIS,  M0R03V. 

MORQ.N.. 

Phili»^,  dexneure  icu, 

PHILIS. 

Non ,  laisse-moi  suiTre  les  autres.. 

M O  ROlf. 

Ah!  crueile,  si  c  etoit  Tircis  qui  t  en  pridt,  tu  demeurerois  bien 
vite. 

PHILIS. 

Gela  se  pourroit  faire  :  et  je  dezneure  d'accord  que  je  trouye 
bien  mieux  mon  compte  ayec  Tun  qu'ayec  Tautre;  car  il  me  di- 
vertit  ayec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'etourdis  de  ton  caquet.  Lorsque 
tu  cbanteras  aussi  bien  que  lui ,  je  te  promets  de  t  ecoater.  . 

HORON. 

He !  demeure  un  peu« 

PHILIS. 

Je  ne  saurois.. 

Moaov. 

De  grdce ! 

p  H  I  L I  s. 

Point ,  te  di9-je. 

M  o  R  o  N ,  retenant  PhilU, 
Je  ne  te  laisserai  point  aller. ... 

P  B  I  L  I  s. 

Ab !  que  lie  fa^ons ! 
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MOnON. 

Je  De  demande  qu*un  moment  k  ^tre  ayec  toi. 

PHILI9. 

He  bien !  oui,  jj  demeurerai,  pouryu  que  tu  m«  promettes  une 
chose. 

Monoiii. 

£t  quelle  ? 

P  H  I  L  I  ». 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

M  o  n  o  n. 

HelPhilis! 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela ,  je  ne  demeurerai  point  avec  toJ. 
Monon. 

Veux-tu  me... 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

MOROH. 

He  bien !  oui ,  demeure  :  je  ne  te  dirai  mot. 

PH  ILIS. 

Prends^j  bien  garde  au  moins;  car,  k  la  moindre  parele,  je 
prcnds  la  ^te. 

MOROV. 

Soit, 

(apres  avoir  fait  une  scine  de  gestes.) 
Ah!Phili»!...  He!... 

SCfiNE  IL 

MORON. 

Elle  8*enfuit ,  et  je  nc  saurois  Tattraper.  Yoiia  cc  que  c'est :  si 
je  sayois  chanter ,  j'en  ferois  bien  mieux  me&  affaires.  La  plupart 
des  femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les  oreilies  :  elies 
iont  cause  que  tout  le  monde  se  m^le  de  musique ,  et  Ton  ne  reus- 
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sit  anpres  d*elles  que  par  les  petites  chansons  et  les  petit»  vers 
qn*on  leur  fait  entendre.  II  fant  que  j'apprenne  k  chanter,  pour 
fure  comme  les  autres.  Bon !  Vbici  )ustement  mon  homme. 

SCfiNE  IIL 

UN  SATYRE,  MORON. 
LE  SATTEK  chante* 

La,  la,  la« 

UOBOH. 

Ah!  satyre  mon  ami ,  tn  sais  hien  ce  que  tu  m  as  promis  il  j  a 
long-temps  :  apprends-moi  k  chanter,  je  te  prie. 

LE  SATTRE,  en  chantant. 

Je  le  yeux.  Mais  anparayant  ^coute  une  chanson  que  je  yiens 
de  £ure. 

MoaoH,  boi,  h  part. 
.  II  est  st  accontom^  k  chanter,  qu*il  ne  sauroit  parler  d*antre 
iaiqoTk,  (haut.)  AUous,  chante,  j*^conte. 

LE  SATTBE  chantt. 
Je  poxtois. . . 

MOROV. 

Une  chanson ,  dis-tu  ? 

LC  S  ATTllE. 

Je  port . . 

M01i05. 

Une  chanson  k  chanter  ? 

LK  SATTRE. 

Jeport... 

MOBOa. 

Chanson  amoureuse  ?  Peste !  • 

LE  SATTRE. 

Je  porlois  daos  une  cage 

Deux  moineaux  que  j*aTo!s  pris, 

Lorsque  la  jcune  Cblorit 


Digitized  by 


4a        LA  PRINCESSE  D'ELIDE^ 

¥it,  dant  .nn  sombre  bocage, 
Briller  It  mes  jeux  surpri* 
Les  fleuTf  de  son  beau  visa^, 
H^Ias !  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  ooup* 
De  ces  jenx  si.saTants  &  faire  des  conqudtes, 

Consolez-vous,  pauTres  petites  b&tes, 
Celui  qui  tous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  tous. 
MORON  demande  au  satyre  une  chanson  plus  passionnee,  et  te  prte 
de  lui  dire  cetle  <ju'it  tui  at^oit  oui  chanter  quetques  jours  aupof 
ravant, 

LE  8ATTRE  chunle, 
Dans  vos  cbants  si  doux 
Cbantez  k  ma  belle , 
Oiseaux,  chantez  tot^s 
Ma  peine  mortelle : 
Mais  si  la  cruelle 
Se  mct  en  courroux 
Au  recit  fidele 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle , 
Oiseaux,  taisez-Tous. 

MonoN. 

Ah !  qu*elle  est  belle !  Apprend»-la-moi. 

LE  SiTTBE. 

La ,  la ,  la ,  la. 

MOBON. 

La ,  la ,  la ,  la. 

LE  SATTllE. 

Fa,fa,fa,fa. 

MOROV. 

Fat  toi-m^me. 

ENTRtE  DE  BALLET. 

T.e  satyre  en  colfere  n^enace  Moron ,  et  plusieurs  satyres  danscnt  nne 
cr.trce  plaisante. 

FIN  DU  SECOND  INTERlffcDE. 
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AGTE  TROISIEME. 


SCfiNE  1. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 

CyNTHIE. 

I L  est  vrai ,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fidt  voir  une 
adresse  non  commune,  et  que  l'air  don^  il  a  paru  a  ^t^ 
quelque  chose  de  surprenant.  II  sort  vainqueur  de  cette 
course  :  mais  je  doute  fort  qu  il  en  sorte  avec  le  mdme 
coeur  qu'il  y  a  port6 ;  car  enfin  vous  lui  avez  tire  des  trait^ 
dont  il  est  difficile  de  se  d^fendre;  et,  sans  parler  de  tout 
le  reste ,  la  grdce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre 
yoix  ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  k  toucher  les  plus 
msensihles. 

LA  PRINGESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron,  nous  saurons  un 
peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur 
entretien ,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  k  leur  ren- 
contre. 

SC£NE  II. 
EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

EURTALE. 

AhI  Moron,  je  te  lavoue,  j'ai  ^te  enchant^^  et  jamais 
tant  de  charmes  n^ont  frappe  tout  ensemble  mes  yeux  et 
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mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  yrfti; 
mais  ce  moment  Ta  emport^  sur  tous  les  autres,  et  des 
grdces  nouvelles  ont  redouble  T^elat  de  ses  beaut^s.  Jamais 
son  visage  ne  s  est  pare  de  plus  viyes  couleurs,  ni  ses  yeux 
ne  se  sont  arm^s  de  traits  plus  vife  ct  plus  per^ants.  La 
douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroitre  dans  un  air 
tout  charmant  (ju'elle  a  daign^  chanter;  et  les  sons  mer- 
veilleux  (ju  elle  formoit  passoient  jusqu  au  fond  de  mou 
dme,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  k  m 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  ^dater  ensuite  une  dispo- 
sition  toute  divine;  et  ses  pieds  amaureux  sur  T^ail  d^un 
tendre  gazon  tra^oient  d'aimables  caractdres  <jui  m^enle- 
voient  hors  de  moi-d^me ,  et  m'attachoient  par  des  noeuds 
invincibles  aux  doux  et  justes  mouvements  dont  tout  son 
corps  suivoit  les  mouvements  de  Tharmonie.  Enfin  jamais 
Ame  n^a  eu  de  plus  puissantes  ^motions  que  la  mienne;  et 
j  ai  pense  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  r^solution  pour  me 
jeter  k  ses  pieds,  et  lui  fidre  un  aveu  sinc^re  de  Fardeur 
que  je  sens  pour  clle* 

HOROX. 

Donnez-vous-en  bien  dc  garde,  seigneur,  si  vous  m^en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouv^  la  meilleure  invention 
du  monde ;  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  voiis  reussit. 
Les  femmes  sont  des  animaux  dW  naturel  bizarre;  nous 
les  gdtons  par  nos  douceurs;  et  je  crois  tout  de  bon  que 
nous  les  verrions  nous  courir,  sans  tous,  ces  respects  et  ces 
soumissions  ou  les  hommes  lcs  acoquineni. 
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ARBATE. 

Seigncur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  ^loignee 
de  sa  sulte. 

MORON. 

Demeurez  ferme  au  moins  dans  le  chemin  que  yous 
avez  pris^  jc  m  en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cepcndant 
promenez-vous  ici  dans  ces  petites  routes  sans  faire  sem- 
blant  d^avolr  envie  de  la  joindre;  et,  si  vous  Tabordez, 
demeurezi  avec  elle  le  moins  qu^il  vous  sera  possible. 

SC£NE  III. 
LA  PRINCESSE,  MORQN. 

LA  PRINCESSE. 

y 

Tu  as  doncfamiIiarit^,Moron,avecIeprincedlthaque? 

MORON. 

Ah!  madame,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  con- 
Doissons. 

LA  PRINCESSE. 

Doii  vient qu'il n'est  pas  venu  jusqu^ici,  et qu il  a pris 
cctte  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

MORON. 

Cest  un  homme  hizarre,  qui  ne  se  pla!t  qu  a  entretcnir 
ses  pens^es. 

LA  PRINCESSE. 

Iiltois-tu  tant6t  au  compliment  qu  il  m'a  fait? 

MORON. 

Oui ,  madame ,  j^  ^tois;  et  je  Fai  trouvc  un  peu  imper- 
tinent,  n^en  d^plaise  i  sa  principaute. 
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LA  PRINGESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fiute  m'a  cho- 
quee;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  Pengager,  pour 
rabattre  un  peu  son  orgueiL 

MokoN. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  m^*te- 
roit  bien  :  mais,  k  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous  y 
puissiez  r^ussir. 

LA  PRIirCESSE. 

Gomment! 

IfORON. 

Commentl  c^iest  le  plus  orgueilleux  petit  vllain  que 
vous  ayez  jamais  vu.  II  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  le  m^rite,  et  que  la  terre  n  est  pas  digne  de  le 
porter. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t^a-t-il point  parl^  de  moi? 

MORON. 

Lui?  non. 

LA  PRINCESSE. 

II  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse  7 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes,  ce  m^pris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souf&ir 
cette  hauteur  ^trange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

II  n^estime  et  n'aime  que  lui. 
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.  tA  PRINCESSE. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme 
il  faut, 

MORON. 

Nous  n^avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PRINGESSE. 

Le  voiU. 

MORON. 

Voyez-vous  comme  il  passe  sans  prendre  garde  i 
vous? 

LA  PRINCESSE. 

De  grAce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 
l  oblige  k  me  venir  aborder. 

SC£NE  IV. 
LA  PRINCESSE,  EDRYALE,  ARBATE,  MORON. 

M  0  R  O  N ,  allant  au-deyant  d*£uryale ,  et  lui  parlant  bas. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  Tabordies  :  mais  songez  bien 
k  continuer  votre  r6le;  et,  de  peur  de  roublier,  ne  soyez 
"J^as  long-temps  avec  elle. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  6tes  bien  solitaire ,  seigneur ;  et  c'est  une  humeur 
bien  extraordinaire  que  la  v6tre,  de  renoncer  ainsi  k  notrc 
sexe,  et  de  fuir,  k  votre  ftge,  cette  galanterie  dont  se  pi- 
quent  tous  vos  pareils. 
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EURYALE. 

Cette  humeur,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire 
qu'on  n'en  trouvfttdesexemplessansallerloin  dlci ;  et  vous 
ue  sauriez  condamner  la  resolution  que  j'ai  prise  de  n'ai- 
raer  jamais  rien  sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

LA  PRIMCESSE. 

II  y  a  grande  diflerence;  et  ce  qui  sied  bien  a  un  sexe 
ne  sied  pas  bien  k  lautre.  II  est  beau  c[u'une  femme  soit 
insensible,  et  conserve  son  coeur  excmpt  des  flammes  de 
Tamour  :  mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient  un  crime 
dans  un  faonmie}  et  comme  la  beaute  est  le  partage  de 
notre  sexe ,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimcr  sans  nous 
d^rober  les  hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commettre 
une  ofiense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURYALE. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  cellcs  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  int^r^t  k  ces  sortes 
d^oIFenses. 

LA  PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'6tre  aimee. 

EURYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  meme;  et,  dans  le  dessein 
de  ne  rien  aimer,  je  serois  fach^  d'^tre  aim^. 

LA  PRINCESSE. 

£t  la  raison? 
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BURTALE. 

Cest  qu'on  a  obligation  a  ceux  qui  nous  aiment ,  et  <]ue 
je  serois  fdch^  d'£tio  ingrat. 

LA  PRINCBSSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  ringratitude,  vous  ainleriea 
qui  vous  aimeroit. 

EURTALB. 

Moi,  madame  ?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois 
fich^  d'^tre  ingrat;  mais  je  me  resoudrois  plut6t  de  Vitrt 
que  d'aimer. 

LA  PRINGESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-6tre,  que  votre 
coeur. . . 

EURTALE. 

Non,  madame,  rien  n^est  capable  de  toucfaer  mon 
coeur.  Ma  liberte  est  la  seule  maitresse  k  qui  je  consacre 
mes  voeux;  et  quand  le  ciel  emploierolt  ses  soins  k  com- 
poser  une  beaute  parfaite,  quand  il  assembleroit  en  elle 
tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps  et  de  YSaney 
enfin  quand  il  exposeroit  k  mes  jeux  un  miracie  d^esprit, 
d^adresse  et  de  beaut^,  et  que  cette  personne  m'aimeroit 
avee  toutes  les  tendresses  imaginables,  je  vous  Tavouc 
franchement,  je  ne  Taimerois  pas. 

LA  PRINCESSE,  kparU 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel! 

MORON^kU  princesM. 

Peste  soit  du  petit  brutal!  J^aiurois  bien  envie  de  loi 
bailler  un  coup  de  poing. 

MoLlfelB.  3.  4 
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LA  PRINCBSSE,  kpart. 

Cet  orgueil  me  confond;  et  fai  un  tel  dipil,  que  jc  ne 
me  sens  pas. 

MORONj  i>as,  au  prince. 

Bon!  Conrage,  seigneur!  VoiUi  qui  ya  le  mieux  du 
monde. 

EURTALB^bas,  liMoron. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus,  et  je  me  suis  &it  des 
eflfotts  ^tranges. 

LA  PRINCESSE,  kEurjale. 

C^est  avoir  une  insensihilit^  bien  grande ,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EVRTALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais^ 
madame ,  j'interromps  yotre  promenade ,  et  mon  respect 
doit  m'ayertir  que  yous  aimez  la  solitude. 

SCfeNE  V. 
LA  PRINCESS]^,  MORON. 

MORON. 

Il  ne  yous  en  doit  rien ,  madame,  en  durete  de  coeur. 

LA  PRINCESSB. 

Je  donnerois  yolontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour 
ayoir  Fayantage  d  en  triompher. 

.  MORON. 

Je  le  crois. 
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LA  PRIN.GBSSS. 

Ne  pourrois-tQ,  Moron,  me  sofrir  dans  un  tel deMein? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  h  yotre 
senrice. 

LA  FftlNCBSSB. 

Parle4m  de  moi  dans  tes  entretieiis ,  Tante-lui  adroite- 
meut  ma  prsonne  et  les  avantages  de  ma  naissance,  et 
tdcbe  d' jbranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de  (juelque 
espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras  poor 
t^cher  k  me  Tengager. 

MORON. 

La^sez-moi  &ire. 

Li.  PRINCESSB. 

Cest  une  cbose  qui  me  tient  au  coeur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MORON. 

U  est  bien  fait,  oui,  cc  petit  pendard-U;  il  a  ]}on  air, 
bonne  pbysionomie;  et  je  crois  qu^il  seroit  assez  le  fait 
d^une  jeune  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  esp^rer  de  moi ,  si  tu  trouvcs  moyen 
d'enflammer  pour  moi  son  coeur. 

MORON. 

U  ny  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'ii 
venoit  k  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plait? 

LJL  PRINGESSE. 

Ab!  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  k  triompher 
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pleinement  de  sa  vanit^,  k  pnnir  son  m^ris  par  mes 
froidenrs,  et  k  exercer  «ur  lui  toutes  les  cruaut^  ^e  ja 
ponrrois  imaginer. 

MOROK. 

II  ne  se  rendra  jamais*. 

LA  FRINCBISSE. 

Ah!  Moron,  il  &ut  &ire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MORON. 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine  seroit 
inutile. 

LA  PRIKCESSB. 

Si  fiiut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  ^rouver  si 
sou  4me  est  enti^rement  insensible.  AUons,  je  veux  lui 
parler,  et  suivre  une  pens^e  qui  vient  de  me  venir. 


FIN  DU  TROlSliME  ACTE. 


Digitized  by 


LA  PRINCESSE  D  ELIDE.  53 


TROISIEME  INTERMEDE. 


SCfiNE  L 

PHILIS,  TIRGIS. 

PBILIS. 

ViMS,  Tircis;  laistons-les  aller;  et  me  dii  un  peu  ton  martjre 
d«  la  h^on  que  tu  taii  fedre.  II  j  a  long-temps  que  tes  jreux  me 
parlent ;  mais  je  tub  plus  aise  d  oulr  ta  Yoix^ 
T1RCI8  chanU. 
Ta  m'toatet ,  b^lai  I  dans  ma  triste  langaeur : 
Bfais  je  n*en  sois  pas  mieux,  6  }mat&  sans  pareiQei 
Et  je  toache  ton  oreQle 
Sans  que  je  tooche  ton  coear. 

P  B  I L I  8. 

Va,  ya,  c*est  toujours  quelque  cKose  que  de  toucher  roreille, 
et  le  temps  am^no  tout.  Chante-moi  cependant  quelque  plainte 
nouyelle  que  tu  aies  composee  pour  moi. 

SCfiNE  IL 

MORON,  PHILIS,  TIRGIS. 
MOao*. 

Ah !  ah!  je  yous  j  prends,  crueUe :  youtyous  ^cartes  des  autres 
pour  oulr  mon  riyal  1 

PBILI8. 

Oui ,  je  m*ecarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore ,  je^me  plais  ay«c 
lui ;  et  Ton  ecoute  yolontiers  les  amants  lorsqu'ils  se  plaigcent 
anssi  agreablement  ■qu^il  fait.  Que  ne  chantes->tu  comme  lui  ?  je 
prendrois  plaitir  h  t*icoater. 
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M  OAOV. 

Si  je  ne  tais  chanter,  je  sais  faire  autre  ohote;  et  <]pand... 

PHIL1I. 

Tais-toi!  je  yeux  rentendre.  Dis,  Tirci».  ce  que  tu  youdras. 

MOROir. 

Ah  I  cruelle. . . 

PHlLIft. 

Silence ,  dis-je ,  ou  je  me  mettrai  en  eol^re. 

TIRCI8  chante, 

*  Arbres  ^pais ,  et  tous  ,  pr^  ^maill^, 
La  beaut^  dont  rhiyer  vous  aToit  d^nilles 
Par  le  printemps  vous  est  rendue 
Vous  reprenetf  tous  vos  appas  ; 
Mais  mon  &ine  ne  reprend  pas 
La  joie ,  h^las !  qne  j'ai  perdue. 

MOBOir. 

Morbleu !  que  n'ai-je  de  la  voix !  Ah !  nature  maritre,  pourquoi 
ue  m'as-tu  pas  donne  de  quoi  chanter  comme  k  un  autre  ? 

PHILIS. 

£n  verite ,  Tircis ,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agreable ,  et  tu 
i'emportes  sur  tous  les  riyaux  que  tu  as. 

MOROH. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter  ?  N'ai>je  pas  un 
estomac ,  un  gosier ,  une  langue ,  comme  un  autre  ?  Oui ,  oui ,  al- 
(ons ;  je  yeux  chanter  aussi ,  et  to  montrer  que  Tamour  fait  faire 
toutes  choses.  Yoici  une  chanson  que'j'ai  faite  pour  toi. 

PHILI8. 

Oui !  dis.  Je  yeux  bien  t'ecouter  pour  la  rarete  du  fisut. 

MOAOH., 

Gourage,Moron!  II  n'j  a  qnk  ayoir  de  la  hardies9e.(l/  chatUe.) 

Ton  exutee  riguenr 
S'ad)anie  sor  mon  ooBor. 
Ahl  PMIis.  je  tr^pasie  : 
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Daigoe  me  secourir! 
En  s«rti»-ta  pU»  graMe 
De  iD'aToir  £at  mourir?. 

Vivat  Moron ! 

VHILII. 

Voilk  qni  est  le  mieux  dn  monde'.  Mtis ,  Moron ,  je  lonhtite- 
rois  bien  d*ayoir  la  gloire  que  quelque  amant  fdt  mort  potfr  mti. 
Cest  un  ayantage  dont  je  n*ai  pas  encore  joui ;  et  je  tronye  que 
j'aimerois  de  tout  mon  coeur  une  pertonne  qui  m'aimeroit  assez 
pour  se  donner  la  mort. 

MORO*. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi  ? 

PHILIS. 

Oui. 

MOROH. 

II  ne  £iut  que  cela  pour  te  plaire? 

PHILIS. 

Non. 

MOBOV. 

Yoilk  qui  est  fait.  Je  veux  te  montrer  que  me  sais  tuer  quand 
je  yeux.. 

TiACis  chantt. 

Ah  \  qneDe  douceur  extr^e 
D«  mourir  poQr  oe  qu'on  aime ! 

MOROV,  h  Tircis. 
G*est  un  plaisir  que  yous  aurez  quand  yous  youdrez. 
Tincis  chfltiU. 

Conrage ,  Moron !  menn  promptement 
En  g^^ieux  amant 

MOROV,  a  Tircis. 
Je  yous  prie  de  yous  m^ler  de  yos  affaires ,  et  de  me  laisser  tiuT 
a  ma  fantaisie.  Allons ,  je  yais  faire  honte  k  tous  les  amants. 
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Tiens ,  je  ne  suit  pas  homme  k  iaire  tant  de  fa^ons.  Vois  ce  poi- 
gpnard ;  prends  hieh  garde  comme  je  yais  me  pcrcer  le  cceur. ...  Je 
suis  YOtre  s^rriteur.  Quelque  niais. . . . 

PBILIS. 

AllonSy  Tircis,  yiens-t'en  me  redire  k  Techo  ce  que  tu  m'ts 
chanti^. 


FIN  DU  TEOISlfcMB  INTEEMtDB. 
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ACTE  OUATRIEME. 


sc£ne  L 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  PRINGESSE. 

Prince,  comme  jusqulci  nous  ayons  fait  parottre  ane 
conformit^  de  sentiments,  et  (jue  le  ciel  a  sembli  mettre 
ennous  mSmes  attachements  pour  notre  libert^,  et  mSme 
ayersion  pour  Famoury  je  suis  bien  aise  de  vous  ouyrir 
mon  coeur,  et  de  tous  faire  confidence  d'un  changement 
dont  TOus  serez  surpris.  J'ai  toujours  regard^  Fhymen 
comme  une  chose  affireuse;  et  j^avois  isixX  serment  d^aban- 
donner  plut6t  la  yie  que  de  mc  r^soudre  jamais  &  perdre 
cette  libert^  pour  qui  j  Wois  des  tendresses  si  grandes : 
mais  enfin  un  moment  a  dissip^  toutes  ces  resolutions.  Le 
m^rite  dW  prince  m'a  firappi  aujourd'hui  les  yeux;  et 
mon  flme  tout  d'un  coup^  comme  par  un  miracle,  est  de- 
yenue  sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois  tou- 
jours  meprisie.  Jai  trouvi  d^abord  des  raisons  pour 
autoriser  ce  changement,  et  je  puis  Tappuyer  de  ma  vo- 
lonte  de  r^ppndre  aux  ardentes  sollicitations  d'un  p6re  et 
anx  vceux  de  tout  un  ]^tat :  iQais ,  ^  vous  dire  vrai ,  je  suis 
en  peine  du  jugement  gue  vous  ferez  de  moi,  et  je  vou- 
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drois  savoir  si  yous  condamnerez  ou  non  le  dessein  qu« 
j  ai  de  me  donner  un  ^poux. 

EURYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choiz,  madame,  que  je 
Tapprouverois  sans  doute. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  k  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURTALE. 

Si  j'etois  dans  votre  coeur,  je  pourrois  vous  le  dire ; 
mais  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  li- 
pondre. 

LA  PRIITCESSE. 

Devinez,  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

Jaurois  tpop  peur  de  me  tromper. 

LA  PRINGESSE. 

Mais  encore,  ponr  qui  souhaiteriez^vous  que  yt  me 
d^clarasse? 

EURTALE. 

3e  sais  bien,  k  vous  dire  vrai,  pour  qiii  je  le  souhaa- 
terois  :  mais ,  avant  que  de  m'expliquer,  }e  dois  savoir 
votre  pens^. 

LA  PlLlirCESSE. 

Irien  I  pince ,  je  veux  bien  vous  la  d^couvrir.  Je  suts 
sAre  que  vous  allez  approuver  mon  choiz;  et,  pour  ne 
vous  point  tenir  en  suspens  davanta^e ,  le  pince  de  Mes- 
stee  est  cekd  ^e  qui  le  merke  sW  attir6  mes  vceux. 
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EURYALE,  kpart. 

Odel! 

LA  PRINGESS£,bas,liMorpn. 

Mon  inyentioD  a  r^ussi,  Moron.  Levoil^qui  se  trouble* 

MOROK,  k  la  prinoesie. 

Bon,  madame.  (aaprince.)  Courage,  seigneur.  (kU 
prittcefse.  )  II  en  tient  (au  prinoe. )  Ne  vous  d^&ites  pas. 

LJL  PRINCESSE,  kEurjale. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce  prince 
a  tout  le  m^rite  qu'on  peut  avoir? 

MORON^  bas,  au  prince. 

Remettez-vous ,  et  songez  A  r^ondre. 

Li  PRINCESSE. 

D^o&  vieut,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sembler/ 
interdit? 

EURYALE. 

Je  le  suis,  k  la  v&-it^^  et  j'admir€,  madame,  comme  le 
ciel  a  pu  former  deux  imes  aussi  semblables  en  tout  que 
les  ndtres,  deux  dmes  en  qui  Fon  ait  vti  une  plus  grande 
conformitd  de  sentiment; ,  qui  aient  fait  eclater  dans  le 
m^me  temps  une  r^solution  k  braver  les  traits  de  TAmour, 
et  qui,  dans  le  m&me  moment,  aient  fiiit  paroitre  une 
^gale  fiicilit^  k  perdre  le  nom  dlnsensibles.  Car  enfin, 
madame,  puisque  votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire  que  Famour  aujourdliui  s'est  rendu 
maitre  de  mon  coeuTp  et  quWe  des  princesses  vos  cou-* 
sines,  Faimable  et  belle  Aglante,  a  renvers^  d'un  coup 
d'oeiI  tous  les  projets  de  ma  fierte.  Je  suis  ravi,  madame, 
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que,  par  cette  ^alit^  de  d^&ite^  nous  n^ayons  rien  k  nous 
reprocher  Fun  et  Fautre;  et  je  ne  doute  point  que,  comme 
je  vous  loue  infiniment  de  votre  choix,^ous  n'approu- 
viez  aussi  le  mien.  11  £iut  que  ce  miracle  ^clate  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  et  nous  ne  devons  point  di£^er  k  nou^ 
rendre  tous  deux  contents.  Ponr  moi ,  madame ,  je  vous 
sollicite  de  vos  suffi*ages  pour  obtenir  celle  que  je  sou- 
haite,  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  fidre 
la  demande  au  prince  votre  pire. 

MORON,  bas,  k  Eur^ale. 

Ah!  digne,  ahlbrave  coeurl 

SC£NE  IL 
LA  PRINGESSE,  MORON. 

LA  PRINGESSE. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  nat- 
tendois  pas^  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermet^. 

MOROir. 

II  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru 
d^abord  que  votre  sd:atag&Die  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  ce  m'est  un  d^pit  k  me  d^sesp^rer ,  qu'une  autrc 
ait  Favantage  de  soumettre  ce  Qoeur  que  je  voulois  sou- 
mettre. 
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SCfiNE  IIL 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Princessb,  j'ai  if.  yous  prier  dune  chose  (ju*il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  dlthaque 
yous  aime,  et  yeut  yous  demander  au  prince  mon  pire. 

A6LANTE. 

Le  prince  dltbaque ,  madame  I 

LJL  PRINGBSSE. 

Oui.  II  yient  de  m'en  assurer  lui-m^e,  et  m^a  de- 
mandS  mon  suffirage  pour  yous  obtenir;  mais  je  yous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prAter 
Foreille  k  tout  ce  qu'il  pourra  yous  dire. 

A6LANTE. 

Mais,  madame,  sHl  ^toit  yrai  que  ce  priuce  m^aimAt 
eflfectiyement,  pourquoi,  n  ayant  aucun  dessein  de  yous 
eng^ger,  ne  youdriez-yous  pas  souflBrir.  •  • 

LJL  PRilNCESSE. 

Non,  Aglante,  je  yous  le  demande;  fitites-moi  ce  plai- 
sir,  je  yous  prie;  et  trouyez  bon  que,  n'ayant  pu  ayoir 
Tayantage  de  le  soumettre^  je  lui  d^robe  la  joie  de  youi 
obtenir. 

A6LANTE. 

Madame,  il  £iut  yous  ob^;  niais  je  croirob  que  la 
conqu^te  d'un  tel  coeur  ne  seroit  pas  une  yictoire  k  Ai- 
daigner. 
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LA  FRIirCESSE. 

Non  ,  non,  il  n*aura  pas  la  joie  de  me  braver  enti^ 
rement. 

SGfiNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMENE,  AGLANTE, 
MORON. 

4Ristom£ne. 
Madame,  je  viens  k  yos  pieds  rendre  gr^ce  &  1'amonr 
de  mes  heureux  destins,  et  vous  t^moigner  avec  transport 
le  ressentiment  oii  je  suis  des  bont^  suiyvenantes  dont 
yous  daignee  fayoriser  le  pkis  soumis  de  vos.captifs. 

LA  PRINGESSE. 

Comment? 

aristom£ne. 
.Le  prince  dlthacpe,  madame,  yient  de  m'assurer  tout 
aTheure  que  votre  coeur  avoit  eu  la  bonte  de  sexplicjuer 
en  ma  fiiveur  sur  ce  c^libre  choix  qu  attend  toute  la 
Grice. 

LA  PRINGESSE. 

n  yous  a  dit  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche? 

ARISTOMi^E. 

Oui,  madame. 

LA  PRINGESSE. 

Cest  un  ^tourdi;  et  yous  6tes  un  peu  trop  cr^ule, 
prince,  d^ajouter  fbi  si  promptement  4  ce  qu'il  vous  a  dit. 
Une  pareille  noutelle  m&iteroit  bien,  ce  me  semble, 
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qu  on  en  doutit  un  peu  de  temps ;  et  c'6St  tout  ce  qae  vous 
pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  yous  FaTois  dite  moi- 
meme. 

ARISTOMiHE. 

Madame,  si  j'iai  et^  trop  prompt  k  me  persuader.., 

LA  P&IirCESSE. 

De  grdce  ,  prince^  brisons  ce  discours;  et^  si  yous 
voulez  mWiger,  souffirez  que  je  puisse  jouir  de  deux  mo- 
ments  de  solitude. 

SC£NE  V. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LJL  PKIVGESSE. 

Ah!  <ju'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  ^trange!  Au  moins,  princesse,  souvenez-vous  de 
la  pri^re  que  je  vous  ai  faite. 

▲  GLANTE. 

Je  vous  1'ai  dit  d^ja ,  madame ,  il  fitut  vous  ob^ir. 

SCfiNE  VI. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mai6,  madame,  8'il  vous  aimoit,  vous  n  en  voudriez 
point;  et  cependant  vous  no  voulez  pas  <ju'il  soit  k  une 
autre.  Cest  ftiire  jnstement  comme  le  chien  du  jardinier. 

LA  PRIKCESSE. 

Nony  je  ne  puis  sonffiir  quHl  soit  heureux  avec  une 
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autre;  et,  si  la  chose  ^toit,  je  crois  <]ue  fea  monrrois  de 
d^plaisir. 

MOROR. 

Ma  fqi  j  madame^  avouons  la  detie :  tous  roudriez  qu'il 
fAt  k  yous;  et  dans  toutes  yos  actions  il  est  ais^  de  yoir 
(jue  yous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  jeraimel  0  del!  je  Taimel  Ayez-yous  rinsolence 
de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  yue,  impudent^ 
et  ne  yous  pr^sentez  jamais  deyant  moi. 

HORON. 

Madame... 

LA  PRINGESSE* 

Retirez-yous  d^ci,  yous  dis-je,  ou  jc  yous  en  ferai 
retirer  d  une  autre  mani^re. 

HORON^  bas,  k  part. 

Ma  foi  y  son  ooeur  en  a  sa  proyision ,  et .. 

(II r«ncontre  un  regard  de  la princesse ,  qui  loblige  k  se  retirer.) 

SCfiNE  VII. 

LA  PRINCESSE. 

De  qaeHe  ^motion  inconnue  sens-je  mon  coeur  atteint? 
et  quelle  inc[ui^tude  secr^te  est  yenue  troubler  tout  d^un 
coup  la  tranquillite  de  mon  dme?  Ne  seroit-ce  point  aussi 
ce  qu'on  yient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien  savoir,  n'ai- 
merois-je  point  ce  jeune  prince  ?  Ah  I  si  cela  etoit ;  je  serois 
personne  k  me  d^sesp^rer.  Mais  il  est  impossible  que  cela 
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solt,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  laimer.  Qaoi!  je 
serois  capable  de  cette  Uchet^ !  Tai  yu  toute  la  terre  k  mes 
pieds  ayec  la  plus  grande  insensibilit^  du  monde;  les  res- 
pects,  les  hommages  et  les  soumissions,  n'ont  jamais  pu 
toucher  mon  Ame  :  et  la  fierte  et  le  dedain  en  auroient 
triomphe !  J  ai  mepris^  tous  ceux  qul  m^ont  aim^e;  et  j^ai- 
merois  le  seul  qui  me  meprise !  Nou ,  non ,  je  sais  bien  que 
je  ne  Taime  pas.  II  n^  a  pas  de  raison  k  cela.  Mais  si  ce 
n'est  pas  de  Ttimour  que  ce  que  je  sens  maintenant ,  qu'est- 
ce  donc  que  ce  peut  Stre?  et  doti  vient  ce  poison  qui  me 
court  par  toutes  les  yeines,  et  ne  me  laisse  point  en  repos 
ayec  moi-m^me?  Sors  de  mon  coeur,  qui  que  tu  sois, 
ennemi  qui  te  cacbes ;  attaque-moi  yisiblement^  et 
deyiens  k  mes  yeux  la  plus  a£Sreuse  bdte  de  tous  nos  bois, 
afin  que  mon  dard  et  mes  fl^ches  me  puissent  d^faire 
de  toi. 


FIN  DTJ  QUATEtilME  ACTf. 
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LA  PUINCESSE  D  ELIDE. 


QUATRl£ME  INTERMEDE. 


SCfiNE  1. 


LA  PRINCESSE,  CLIM£:NE,  PHILIS. 

CLiMtHE  chante, 
Cnthz  Philis,  dis-moi,  que  crois-Ha  de  l'amottr? 

PHILI8  chante, 
Toi-m^nie,  qu'eQ  croi»-tu,  ma  compagne  fid^Ie? 

CLIBfiVE. 

On  m*a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu*cin  Tantouf, 
Et  qu*on  soufire  en  aimant  une  peine  cruelie. 

PHILIS. 

Oa  m*a  dit  qu*il  n'est  poiot  de  passion  plus  beHe , 
Et  que  ne  pas  aimcr,  c'est  renoncer  an  jour. 

CLIMiVE. 

A  qui  des  de  IX  donnerons-nous  victoire  ? 

PHILIS. 

Qu'en  croironsriwus ,  ou  le  mal ,  ou  le  biea  ? 

TOUTES  DEUX  BHSEMBLE. 

Aimons ,  c*est  le  vrai  mojen 
De  savoir  ce  qu'on  eo  doit  croire. 

PHILIS. 

CLIoris  vante  partont  ramour  et  ses  ar&uit. 


LA  PRINGESSE. 


SCfiNE  II. 


INTERMfiDE  IV,  SCfeNE  II. 
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CLIlfiNEl 

AmanQte  .pour  kii  vene  en  tous  lieux  des  Kannes. 

PHILIS. 

Si  &9  tant  de  tourments    accabie  les  coeurt , 
D'ou  Tient  qu'on  aime  h  lui  rendre  les  armes? 

GLIM^HE. 

Si  sa  flamme ,  Philis ,  est  si  pleine  de  cbarmes , 
Poi^iqaoi  oous  d^end-on  d'en  godter  les  douceun  f 

PHILIS. 

A  qm  des  deux  donnerons>nous  victoire  ? 

CLIMiHE. 

QvLcn  croirons-nous ,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOXTTES  DEUX  EHSEMBLE. 

Aimons ,  c'est  le  yrii  moyen 
De  savoir  ce  qii'on  en  doit  croire: 

LA  PniHCESSE. 

Acheyez  seules ,  si  tous  le  Toulez.  Je  ne  saurois  demeurer  en 
repos;  et  qnelque  douceur  qu*aient  yos  chants ,  ils  ne  font  qne 
redonbler  lAon  inqniitude. 


FIN  Dtr  QUAtEliME  INTERUfeDE. 
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ACTE  GINOUIfiME. 

SCfeNE  I. 

IPHITAS,EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

MORON,  a  Iphitas. 

Oui,  seigneur,  ce  n'esl  polnt  raillerie ;  j'en  suis  ce  qu  on 
appelle  disgracie.  II  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus 
vi  te ,  et  jamais  vous  n  avez  vu  un  emporteroent  plus  brusijue 
que  le  sien. 

IPHITAS,  aEuryale. 
Ah!  prince,  que  je  dsvrai  de  gralces  a  ce  stratag^me 
amoureux ,  s'il  faut  qu'il  ait  trouve  le  secrct  de  toucher 
son  coeur! 

EURYAIE. 

Quelque  chose,  seigneur,  que,  Fon  vienne  de  vous  en 
dliej  je  n'ose  encorcj  pour  moi,  me  fiatter  de  ce  doux 
espoir  :  mais  enfin,  si  ce  n^est  pas  k  moi  trop  de  t^merite 
que  d'oser  aspirer  k  1'honneur  de  votre  alliance,  si  ma 
personne  et  mes  Etats. . . 

IPHITAS. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
p6re;  et,  si  vous  avez  le  coeur  de  ma  fiJIe,  il  ne  vous  man- 
que  rien. 
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sc£ne  il 

LAPRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE, 
CYNTHIE,  MORON. 

LA  PRIN<]ESSE. 

O  ciel!  que  vois-je  ici? 

IPHITAS;>.2i  Eurjale. 

Oui,  rhonneur  de  votre  alUance  m'est  d!\in  prix  Ir^s- 
consid^rable,  et  je  souscris  aisement  de  lous  mes  suffi«ges 
k  la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  PRINCESSE,  li  Iphitas. 

Seigneur,  je  me  jette  i.vos  pieds  pour  vous  demander 
une  grAce.  Vous  m'avez  toujours  t^moigjOiS  une  tendresse 
extr^me,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  hont^s 
que  vous  m'avez  fait  voir  que  par  le  jour  que  vous  m  avcz 
donn^.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eade  ramiti^  pour  moi , 
je  vous  en.demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve 
que  vous  me  puissiez  accordcr ;  c^est  de  n*6couter  point , 
seigneur,  la  dcmande  de  ce  prince,  et  de  iie  pas  souffiir 
que  la  princesse  Aglante  soit  unie  avec  Im. 

rPHITAS. 

Et  par  quelle  raison ,  ma  fille ,  voudrois-tu  t'opposer  a 
cetteunion? 

LA  PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si 
je  puis ,  traverser  ses  desseins* 

IPHITAS» 

Tu  le  hais^ma  fillel 
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LA  PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  coeur,  je  vous  Favoue. 

IPHITAS. 

Etque  tVt-a  fait? 

lA  PRINCESSE. 

H  mepris^ei 

IPHIT  AS. 

Et  comment? 

LA  PRINGESSE^ 

11  ne  m'a  pas  trouvee  assez  bien  faite  pour  m^adresser 
ses  voeux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fiiit  cela?  tu  ne  veux  accepter  per- 
sonne. 

LA  PRINCESSE. 

N'importe :  il  me  dtevoit  aimer  comme  les  autres,  et  me 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refiiser.  Sa  d^claration  me 
fait  un  affi-ont;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  (ju'i  mcs 
yeux  et.  au  milieu  de  votre  cour  il  ait  recherche  une  autre 
que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  int^rSt  dois-tu  prendre  klmf 

LA  PRINCESSE. 

Ten  prends,  seigneur,  k  me  venger  de  son  m^pris;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beaucoup 
d^ardeur,  je  veux  empdcher,  s'il  vous  plait,  qu'il  no  soit 
heureux  .avec  elle. 
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XPSITA8. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  coeur? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  ce  quHI  de 
mande,  vous  me  verrez  expirer  4  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose;  le  m^- 
rite  de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  1u  Taimcs 
enfin,  quoi  <jue  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui  j  tu  rairnes. 

LA  PRINCESSE^ 

Je  Taime ,  dites-vous ,  et  vous  m'imputez.  cette  lAchet6 ! 
O  ciel!  quelle  est  mon  infortunel  Puis-ie  bien,  sans  mou- 
lir,  entendre  ces  paroles?  et  &ut-il  que  je  sois  si  malheu- 
reuse  qu  on  me  soup^onne  de  raimer?  Ah!  si  c'^toit  un 
autre  que  vous^,  seigneur,  qui  me  tint  ce  discours,  je  ne 
sais  pas  ce  que  jc  ue  ferois  point. 

IPHITAS. 

bien  I  oui,  tu  neTaimes  pas :  tu  le  hais ,  j'y  consens  y 
et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'epouse  pas  la 
princesse  Aglante. 

•  LA  PRINCBSSE. 

Ah  I  seigneur,  vous  me  donnez  la  yia. 
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IPHlAS. 

Mais;  afin  d'emp^her  qu'il  iie  puisse  ^tre  jamais  k 
elle ,  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINC£SSE. 

Vous  vous  mocpiez,  selgneur,  et  ce  n'est  pas  ce  quil 
demande. 

EURYALE. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  suis  assez  t^m^raire  pour 
cela,  et  je  prends  k  t^moin  le  prince  votre  p&re  si  ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  demand^e.  Cest  trop  vous  tenir  dans 
rerreur,  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous  vous  en 
prevaloir  contre  moi,  d&ouvrir  k  vos  yeux  les  v^ritables 
sentiments  de  mon  coeur.  Je  n'ai  jamais  axme  que  vous, 
et  jamais  je  n  aimerai  que  vous.  Cest  vous,  madamc,  qui 
m'avez  enlev^  cette  qualit^  d'inseiisible  que  j'avois  tou- 
jours  affect^e;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dlre  na  ^te 
qu*une  felnte  qu'un  mouvement  secret  iii'a  inspir^e,  et 
que  je  n'ai  suivie  qu^avec  toutes  les  violences  imaginables. 
II  fallolt  qu'eUe  cessAt  bient6t  sans  doute;  et  je  m'^tonne 
seulement  qu*elle  alt  pu  durer  la  molti^  d'un  jour  :  car 
enfin  je  mourols ,  je  brdlois  dans  I  kme  j  quand  je  vous  d6- 
guisois  mes  sentiments;  et  jamais  coeur  na  soufiert  une 
contrainte  ^gale  k  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madamc) 
a  quclque  chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout  pr6t  de 
mourir  pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  qu  a  parler,  et 
ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'execute»  larrdt  que 
vous  prononcerez. 
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LA  PRINCBSSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  point  mauvais  gre 
de  m'avoir  abus^e;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dil,  je 
Taime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas  une  v^ril^. 

IPHITAS. 

'  Si  bien  donc,  ma  fillc,  que  tu  veux  bien  accepter  ce 
prince  pour  ipoux? 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur ,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnez- 
moi  le  temps  Ay  songer,  je  vous  prie,  et  m^^pargnez  un 
peu  la  confusion  oii  je  suis. 

IPHITAS.  / 

Vous  jugez ,  prince ,  ce  que  cela  veut  dire ;  et  vous  vous 
pouvez  fonder  I^-dessus. 

EURYALE. 

Je  Pattendrai  tant  qu*il  vous  plaira ,  madame ,  cet  arri l 
de  ma  destinee;  et,  s^il  me  condamne  k  la  mort,  je  le  sui- 
vrai  sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens,  Moron.  Cest  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te remets 
en  grdce  avec  la  princesse. 

MORON. 

Seigneur,  je  serai  mcillcur  courlisan  une  autre  fQis,et 
je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pehse. 
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SC£NE  III. 

ARISTOMENE,  THEOCLE,  IPHITAS,  LA 
PRINCESSE,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,^ 
MORON. 

I P H ITA S  )  aux  princef  de  Messene  et  de  Pjle. 
Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  mafille  ne  soit 
pas  en  votre  faveur;  mais  voili  deux  princesses  qui  peu- 
vent  bien  vous  consolcr  die  ce  petit  malheur. 

ARIST0Mi:NE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  m^pris  pour  des 
coeurs  qu'on  a  rebut^Sj  nous  pouvons  revenir  par  elles  k 
rhonneur  de  votre  alliance. 

SC£NE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTfflE, 
PfflLIS,  EURYALE,  ARISTOMENE,  THEOCLE, 
MORON. 

PHILIS,  klphitas. 

Seioneur,  la  deesse  V&ius  vient  d'annoncer  partout 
le  changement  du  coeur  de  la  princesse.Tous  les  pasteurs 
et  toutes  les  berg^res  en  temoignent  leur  joie  pardesdanses 
el  des  chansons;  et  si  ce  n'est  point  un  spectacleque  vous 
meprisiez,  vous  allez  voir  rallegresse  publique  se  r6pan- 
dre  jusqu'ici. 

FIN  DU  CINQUlfeME  ACTE. 
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CINOUIfiME  INTERMEDE. 

BERGERS  £T  BERGtlRES. 

QUA,TBS  BEBOBB8  BT  DBUX  BEBGiBBS, 

alternattvement  avec  U  choeur, 

UsEI 

Du  pouYoir  do  tout  cHarmer  : 
Aimez ,  aimables  berg&res ; 
Nos  ocrars  sont  /aits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qubn  «'en  d^fSsnde, 
II  j  iaat  venir  un  joor; 
II  n*e8t  riea  qui  ne  se  rende 
Aux  doui  charmes  de  romcur. 

SoNGEz  de  bonne  beure  k  mWre 
Le  plaisir  de  •'enflammer  : 
Un  ooeur  ne  comnvsnoe  k  firtt 
Que  du  jour  qu*il  ^t  aimer. 
Quelque  fort  qu^on  •'en  d^ende , 
II  j  fant  Tenir  un  jour ; 
II  n'est  rien  qui  ne  le  rende 
Auz  doux  charmes  de  Vamo*.ir. 


ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  bergen  et  quatre  bergiret  danseitt  tar  le  chant  du  choeur. 
FIN  DB  lA  PRINGESSR  D^^LIDE. 
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SUR 

LA  PRINGESSE  D  ELIDE. 


AucuNE  fete  de  Louis  XIV  ne  parut  plus  brillante  que  celle 
dont  cette  picce  fut  un  des  principaux  ornements.  Molicre , 
press^  par  le  temps,  ne  put  composer  en  vers  que  le  premier 
acte  et  la  moiti^  de  la  premiere  scene  du  secoud  :  il  fit  les 
autres  actes  en  prose,  et  se  plaignit  de  ne  pouvoir  leur  donncr 
ies  d^veloppements  dont  il  les  croyoit  susceptibles. 

Le  fonds  de  cette  piece  est  tir^  d'une  comedie  espagnole 
d'Agostino  Moreto,  intitulde  ;  el  Desden  con  el  Desden.  Cet 
auteur  fonde  son  intrigue  sur  un  jcu  autrefois  en  usage  eii 
Espagne,  et  qui  n'a  jamais  it6  adopt^  en  f rance.  Les  r^unions 
oh  Pon  s'amusoitde  ce  jeu  s'appeloient  Terfu/ia^ :  chaque  dame 
avoit  sa  couleur;  et  les  hommes  prenoient  au  hasard ,  dans 
une  corbeille,  des  rubans  qui  y  r^pondoient.  Ils  devoient  par 
ie  sort  faire  la  cour,  pendant  toute  la  soir^e,  k  la  dame  qui 
leur  ^toit  ^chue.  Dans  la  picce  espagnole,  une  dame  du  carac- 
tcre  de  la  princesse  d'£lide  est  tombee  en  partage  k  un  jeune 
homme  dont  elle  est  aimee  :  i)  feiut,  comme  Euryale*  d'en 
vouloir  a  une  autre;  et  le  depit  la  contraint  a  laisser  eclater  son 
iuclination.  Elle  va  m^me  jusqu^a  la  d^clarer  a  son  amant. 
Lc  d^no(!iment  de  Moliere  est  bien  plus  conforme  aux  bien- 
s^ances :  la  princesse  d'Eiide  n'avoue  point  son  penchant  pour 
Euryale ;  c'est  lui  qui  raconte  au  roi  lc  stratageme  dont  il  s'est 
servi :  il  cacbe  mSme  avec  bcaucoup  de  delicatesse  la  ccrli- 
tude  qu'il  a  d'(itre  aimef. 
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Le  clioix  du  lieu  de  la  sc^ue  est  tres-heureux  :  ]'auteur  es- 
pagnolne  peint  qu'une  soci^t^  particuliere,  tandisqueMoliere 
rappelle  les  solennit^s  de  IlElide  ^  et  toutes  les  pompes  de  la 
Grece.  Aucun  sujet  ne  convenoit  mieux  pour  des  f^tes  telles 
que  celles  de  VersaiUes.      ^  • 

II  y  a  des  rapports  entre  le  commencement  du  rdle  de  la 
princesse  d'£lide  et  le  caracter.e  de  Marcelle ,  peint  avec  tant 
de  charmes  dans  la  premi^re  partie  de  don  Quichotte.  Ges  deur 
jcunes  personnes,  distingu^es  par  une  beaut^  qui  enchante 
tous  les  hommeS)  ont  la  m^me  Rcrt^,  le  m^me  go^lt  pour  riu- 
dependance ,  et  la  m6me  aversion  pour  Tamour.  Marcelle  fait 
mourir  son  amant  de  desespoir;  et  ca  malheureux  n'ose  se 
plaindre,  en  e^pirapt,  des  rigueurs  de  sa  maitresse.  Ce  d^- 
nodment  est  foible  et  commun.  La  fable  de  Moliere  est  bien 
mieux  conduite  :  Tamour-propre  de  la  princesse  d'£lide  est 
piqu^  par  Pindiffi^rence  apparente  d^Eurjale ;  son  depit  lui  ap- 
prend  qu'elie  n'est  pas  insensible;  et  ce  senti^ient  est  gradue 
avec  beaucoup  d'art.  Cest  le  premier  modele  du  genrc  de 
Marivaux,  dont  presque  toutes  les  pieccs  roulent  sur  cette 
id^e  :  mais  combien  n'a-t-on  pas  abus^  des  petites  nuances  ct 
des  raffinemcnts  que  ce  genre  semble  exiger ! 

Moron  o£Bre  uu  caract^re  tr^s-comique  :  son  extr^me  pol- 
tronnerie ,  scs  r^onses  naives  et  plaisantes  rappellent  quel- 
quefois  les  reparties  de  Sancho  Pan^a    On  dit  que  Moli^re 

'  On  trouve  dans  ce  vdle  un  trait  qui  appartient  k  Pierre  Axetln.  Dans 
nne  lettre  k  Baptiste  Stroxzi ;  i1  s*exprime  ainsi  :  E  meglio  per  la  pelle 
vostra  che  si  dica  :  qui  fuggi  H  tale,  che  qui  mori  il  cotaU,  Moron  dit  & 
la  princesse : 

Je  suis  votre  valet;  j'aime  bieff  mieux  qu'oii  dise : 
Cest  ainsi  qu'en  fuyant  sans  se  fiiire  prier,  etc. 
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aToit  une  sorte  de  pr^dilection  potir  ce  r61e,  et  qu'il  le  jouoit 
parfaitement. 

Le  personnage  de  Moron  n'est  plus  dans  nos  moeurs :  c'est 
un  fou  de  cour,  tel  qu'il  en  existoit  encore  dans  le  dix-sep- 
ti^me  siecle.  Louis  XlV  en  aToit  un  a  cette  ^oque  :  il  s'appe- 
loit  VAngeUf,  ot  avoit  appartenu  au  prince  de  Cond^  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde.  Le  comte  de  Grammont  observoit , 
dit  M.  dcYoltaire,  que,  de  tous  les  fous  qui  aToient  suivi  M.  le 
prince ,  il  n'j  aToit  que  L'Angelj  qui  e<!it  &it  fortune. 

Les  intermMes  de  la  Princesse  d'£ude  sont  dans  le  gcure 
espagnol.  Ils  composent  ordinairement,  chez  les  poStes  de 
cette  nation,  une  petite  piece  ind^pendante  de  celle  a  laquelle 
ils  sont  li^s  :  ils  roulent  prcsque  toujours  sur  des  amours 
populaircs,  sur  des  ridicule&  du  moment,  et  sont  en  g^neral 
remplis  de  sel  et  de  comique :  ceux  de  la  PaiNCESSE  d'£ude 
u'ont  pas  le  m^me  int^rdt  :  on  voit  qufls  ont  ^e  faits  trop 
rapidement. 

La  relation  des  fetes  de  Yersailles  poor  lesquelles  cette  pi^ce 
fut  compos^e ,  n'est  pas  de  Moliere.  Cette  relatio^  est  plac^e 
k  la  fin  da  volume  :  on  la  r^digea  par  ordre ,  atfin  de  trans- 
mettrc  A  la  postMt^  la  magnificence  de  Louis^XIV  :  elle  est 
precicuse  en  ce  qu'el]e  contient  les  v^ritables  ^tifs  qui  firent 
suspeudre  le  Tartuppe.  . 
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MARIAGE  FORCE, 

com£die 
en  dn  acte  et  en  prose, 

Representee  au  Louyre,  sous  le  titre  de  BalUt  du  Roi,  les  29  et  3 1 
ianyier  1 664 ;  et  sur  le  the&tre  du  Palais-Royal ,  le  1 5  feyrier 
de  la  mtme  annee. 


r 
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personnages. 


SGANARELLE,  amant.do  Dorim^ne. 
GERONIMO,  ami  de  Sganarelle. 
DORIMENE,  fille  d'Alcantor. 
ALCANTOR,  pere  de  Dorim^ne. 
ALCIDAS,  frcre  de  Dorimene. 
LYCASTE,  amant  de  Dorimcne. 
PANCRACE,  docteur  aristot^licien. 
MARPHURIUS,  docteiir  pjrrrhonien. 
DEUX  BOHEMIENNES. 


La  tcSae  est  daaf  nne  plaee  publique. 
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SCfiNE  I. 

SGANARELLE  j  parlant  k  ceux  qui  lont  dani  «a  maiion. 

Je  suis  de  retoor  dans  iin  moment.  Que  Ton  ait  bien  soin 
du  logis,  et  <jue  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m'apporte 
de  rargent,que  Fon  me  vienne  querir  vite  chez  le  seigneur 
G^ronimo;  et,  si  Ton  yient  m'en  demander,  qu'on  dise 
que  je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la 
joum^e. 

SC£NE  II. 
SGANARELLE,  GERONIMO. 

GERONIMO  ^  ajant  entendu  les  derni^res  paroles  de  Sganarelle 
VoiLA  un  ordre  furt  prudent. 

SGANARELLE. 

Ah!  seigneur  G^ronimo,  je  vous  trouve  a  propos;  et 
j'alIois  chez  vpus  vous  chercher. 

G^RONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plait? 

SGANARELLE. 

Pour vous  communiquer  une  affaii-e  que  j'ai  en  t^te,  ct 

vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

MoLikRi.  3.  5 
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G^RONIMO. 

Tf^volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  renoontre,  et 
nous  pouYons  parler  ici  en  toute  liberte. 

Mettez  donc  dessus  j  s'il  vous  plait.  II  s^agit  d'une  chosc 
de  consequence  que  Fon  m'a  proposde ;  et  il  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

G^ROMMO. 

Je  yous  suis  oblige  de  m^avoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n  ayez  qix^k  me  dire  ce  que  c^est. 

SGANARELLB. 

Mab  auparayant  je  yous  conjure  de  ne  me  point  flattei* 
du  tout)  et  de  me  dire  nettement  yotre  pensee, 

GEROMMO. 

Je  le  ferai,  puisque  yous  le  youlez. 

SGANARELLE, 

Je  ne  yois  rien  de  plus  condamnable  qu  un  ami  qui  ne 
nuus  parle  point  franchement.  . 

GERONCMO:  '. 

Vous  ayez  raison. 

SGANARELLE. 

Et ,  dans  ce  si^cle ,  on  trouye  peu  d'amis  sincires. 

GERONIMO. 

Celaestyrai. 

SGANARELLE* 

Promettez-moi  donc,  seigneur  G^ronimo,  de  me  paxler 
ayec  toute  sorte  de  franchise. 
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g£ronimo. 

Je  Totts  le  promets. 

S6ANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

Gl^RONIMO. 

Oui,  foi  d'ami.  Diles-moi  seulement  votre  aiTaire. 

S6ANARELLE. 

C^est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
maricr. 

Gl^RONIMO. 

Qui?  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-m^^mc ,  en  popre  personne.  Qud  est  votre 
avis  l4-dessus? 

G^RONIMO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Et  quoi? 

GERONIMO. 

Quel  4ge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE. 

Moi? 

Gl^RONIMO. 

Oui. 

SGANAR£LL£. 

Ma  foiy  je  ne  sais;  mais  je  me  porte  bien. 

Gl^RONIMO. 

Quoi !  vous  ne  savez  pas  a  peu  pr^s  votre  4ge  ? 
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SGANARELLE. 

Non.  Est-ce  (ju'on  songe  k  cela? 

GEROMMO. 

H^!  dites-moi  un  pu,  s'il  vous  plait,  combien  aviez- 
vous  d'ann6es  lorsque  nous  flmes  connoissance  ? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  n^avois  que  vingt  ans  alors. 

GEROMMO. 

Combien  fiimes-nous  ensemble  a  Rome? 

SGANARELLE. 

Huit  ans. 

G^RONIMO. 

Quel  temps  avez-vous  demeur^  en  Angleterre? 

SGANARELLE. 

Sept  ans. 

GlfeRONIMO. 

Et  en  Hollande,  ou  vous  fiites  ensuite? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

G^RONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  ^tes  revenu  ici? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-deux. 

GERONIMO. 

De  cinquante-deux  k  soixante-quatre  il  y  a  douze  ans  ^ 
ce  me  semble;  cinq  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  en 
Angleterre  font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  s^jour  k 
Rome  font  trente-deux ,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque 
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nous  noos  connihnes,  cela  &it  justement  cinquante-deux: 
si  bien,  seigneur  Sganarelle,  que,  sur  votre  popre  con- 
fession ,  vous  ^tes  environ  k  votre  cin(juante-deuxi6me  ou 
cinquante-troisifeme  ann^e. 

SGANARBLLE. 

Qui?  moi?  Cela  ne  se  peut  pas. 

G^RONIMO. 

Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et  li-dessus  je  vous  dirai 
&anchement  et  en  ami ,  comme  vous  m'avez  fait  promettrc 
de  vous  parler,  (jue  le  mariage  tfest  guire  votre  fait.  Cest 
une  chose  k  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent 
bien  mtirement  avant  que  de  la  faire  :  mais  les  gens  de 
votre  age  n^y  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  Pon  dit 
que  la  plus  grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  ma 
rier,  je  ne  vois  rien  de  plus  mal  a  propos  que  de  la  faue, 
cette  folie^  dans  la  saison  oii  nous  devons  ^tre  plus  sages. 
Enfin  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensee  :  je  ne  vous 
conseille  point  de  songer  au  mariage ;  et  je  vous  trouverois 
le  plus  ridicule  du  monde ,  si ,  ayant  ^t^  libre  jusqu'i  cette 
heure ,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus 
pesante  des  chaines. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  r^solu  de  me  marier,  et 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  ^pousant  la  fiUe  que 
je  rechercbe. 

G^RONIMO. 

Ahl  c'est  une  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 
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SOANARELLE. 

t 

CVst  une  fille  <jui  me  plait,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
coeur. 

GJ&ROMMO. 

Vous  Faimez  de  tout  votre  coeur? 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  et  je  Tai  demand^  k  son  p^re. 

O^RONIMO. 

Yous  Fayez  demandee? 

SOANARBLLE. 

Oui.  Cest  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et 
j  ai  donne  ma  parole. 

O^RONIMO. 

Ohl  mariez-vous  donc;  je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ai  faiitl  Vous  semble-t-il 
seigneur  Geronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  k  songer  k 
une  femme?  Ne  parlons  point  de  Fdge  que  je  puis  ayoir; 
mais  regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de 
trente  ans  qui  paroisse  plus  frais  et  plus  yigoureux  que 
vous  me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mouyements  de  mon 
corps  aussi  bons  que  jamais?  et  voit-on  que  j'aie  besoin 
de  carrosse  ou  de  chaise  pour  cheioiner?  N  ai-je  pas  en- 
core  toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde7(il  tnontre 
ses  dents. )  Ne  fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas 
par  jour  ?  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force 
quele  mien?  (U  tousie.)  Hem,  hem^  hem.H^!  qu'en  dites- 

VOUS? 
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G^RONIMO. 

Voas  avez  raison,  je  in'^tob  trompd.  Vous  ferez  bien 
deTOus  marier. 

66AKARELLE. 

J'y  ai  r^pugn^  autrefois;  mais  fai  maintenant  de  puis- 
santes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  pos- 
s^er  une  belle  femme  qui  me  dorlotera,  et  me  yiendra 
frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis-je,  je 
considire  qu^en  demeurant  comme  je  suis  je  laisse  p^rir 
dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles ,  et  qu'en  me  ma- 
riant  je  pourrai  me  voir  revivre  en  dautres  moi-mdme; 
que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  cr&tures  qui  seront  sor- 
tiesde  moi  9  de  petites  figuresqui  meressembleront  comme 
deux  gouttes  deau^  qui  se  joueront  continuellement  dan^ 
la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  revien- 
drai  de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agr^ables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  d^j^  que  j*y 
suis,  et  que  j'en  vois  une  demi-Hlouzaine  autour  de  moi. 
gMronimo. 

II  n'y  a  rien  de  plus  agr^aUe  que  cela;  et  je  vous  con* 
seille  de  tous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SOAMARELLS. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

GiRONIMO. 

Assur^ment.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil 
en  vMtable  ami. 
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G^RONIMO. 

H^I  quelle  est  la  personney  s'il  vous  pla!t,  avec  qm 
vous  allez  vous  marier? 

SGANARELLE. 

Dorim^ne. 

G^RONIMO. 

Gette  jeune  Dorim^ne  si  galante  et  si  bien  par^e? 

SGANARELLE. 

Oui 

GERONIMO. 

Fille  du  seigneur  Alcantor? 

SGANARELLE. 

Justement. 

G^RONIMO. 

Et  soeur  d  un  certain  Alcidas  qui  se  m£le  de  porter 

r^p^? 

8GAN  ARELLE. 

C'est  cela. 

GERONIMO. 

Vertude  ma  vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

G^RONIMO. 

Bon  parti!  mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d  avoir  &it  ce  choix? 
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oiRONIMO. 

Sans  doute.  Ah !  yous  serez  bien  mari^ !  Ddp4chez« 
yous  de  TAtre. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  yousre- 
mercie  de  yotre  conseil,  et  je  yous  inyite  ce  soir  k  mes 
noces. 

g£roitimo. 

Je  n'y  man<juerai  pas;  et  je  yeux  y  allcr  en  masque, 
afin  de  les  mieuz  honorer. 

S6ANARELLE. 

Serviteur. 

cfRONIMO,  kpart. 

La  jeune  Dorimine,  fiUe  du  seigneur  Alcantor,  ayec 
le  seigneur  Sganarelle,  qui  na  qne  cinquante-trois  ans! 
O  le  beau  mariage!  6  le  beau  mariage!  (ce  qull  r^pite  pla- 
f  iears  fois  en  s*en  allant. ) 

sc£ne  III. 
sganarelle. 

Ce  mariage  doit  dtre  heureux;  car  il  donne  de  la  joie 
k  tout  le  monde,  et  je  fads  rire  tous  ceux  k  qm  fen  parle. 
Me  yoilA  maintenant  le  plus  content  des  honmies. 
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SCfeNE  IV. 
DORIMENE,  SGANARELLE, 

DORIMENE,  dans  ie  fond  du  tbedtre,  k  un  petit laquais  qui 
U  suit. 

Allons,  petit  gar^on,  quon  tienne  bien  ma  queue, 
et  (}u'on  ne  s^amuse  pas  k  badiner. 

8GANARELLE)  iipart,  aperceTant  Dorimene. 

Voici  ma  mattresse  qui  vient.  Ah  l  qu'eUe  est  agriable ! 
Quel  air  et  quelle  taille!  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui 
u^ait,  en  la  voyant,  des  d^mangeaisons  de  se  marier? 
(k  Doiim^ne.)  Ouallez-yous^bellemignonne^ch^epouse 
future  de  votre  ^poux  fulur? 

DORIMENE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

He  bien!  ma  beUe,  cest  maintenant  que  nous  allons 
Stre  heureux  Fun  et  Fautre.  Yous  ne  serez  plus  en  droit 
de  me  rien  refuser;  ct  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce 
qu'il  me  plaira,  sans  que  personne  s  en  scandalise.  Yous 
allez  itre  ^  moi  depuis  la  tdte  jusqu'aux  pieds  :  et  je  serai 
maitre  de  tout;  de  vos  petits  yeux  ^veilles,  de  votre  petit 
nez  firipon ,  de  vos  I&vres  app^tissantes,  de  vos  areilles 
amoureuses,  de  votre  petit  meuton  joli^  de  vos  petits 
titons  rondelets,  de  votre...  enfin  toute  votre  personne 
sera  k  ma  discr^tion,  et  je  serai  k  m£me  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'^tes-vouspasbien  aise  de  ce  mariage, 
mon  aimable  pouponne? 
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DOKIMiNE. 

Tout-^-fait  aise,  je  yous  jure.  Car  enfin  la  s^^t^  de 
mon  pire  m^a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujetion  la  plus 
fAcheuse  du  monde.  II  y  a  je  ne  sais  combien  que  j  enrage 
du  peu  de  ILbert^  qu^il  me  donne ;  et  j'ai  cent  fois  souhait^ 
qu'il  me  mari&t ,  pour  sortir  promptement  de  la  contrc|inte 
oii  fiiois  avec  lui,  et  me  voir  en  etat  de  faire  ce  que  je 
voudrai.  Dieu  merci,  yous  dtes  renu  heureusement  pour 
cela;  et  je  me  pr^pare  d^sormais  k  me  donner  du  divertis- 
sement ,  et  k  r^parer  comme  il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu. 
Comme  yotts  £tes  un  fort  galant  homme^  et  que  vous  sayez 
comme  il  £iut  yivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur 
m^nage  du  monde  ensemhle,  et  que  vous  ne  serez  point 
de  ces  maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes 
vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
m'accommoderois  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  d^s- 
esp^e.  J^aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemhl^s,  les  ca- 
deaux  et  les  promenades,  en  un  mot  toutes  les  choses  de 
plaisir ;  et  vous  devez  6tre  ravi  d^avoir  une  femme  de  mon 
humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  d^m^I^  ensemble  : 
et  je  ne  vous  contraindrai  point  dansvos  actions,  comme 
j  esp^re  que ,  de  votre  c6te ,  vous  ne  me  contraindrez  point 
dans  les  miennes;  car  pour  moi,  je  tiens  qu'il  feut  avoir 
une  complaisance  mutuelle, et  qu on ne  se  doit  point  ma- 
rier  pour  se  faire  enrager  Pun  Tautre.  Eiffin  nous  vivrons, 
^tant  mari^s,  comme  deux  personnes  qui  savent  leur 
monde  :  aucun  soupfon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cer- 
velle;  et  c'est  assez  que  vous  screz  assur^  de  ma  fid^Iit^, 
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comme  je  serai  persuad^  de  la  v6tre.  Mais  c[u'avez-vous? 

je  vous  vois  tout  chang6  de  visage. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter 
i  la  t^te. 

DORIM^NE. 

Cest  un  mal  aujourdliui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu  : 
il  me  tarde  d^jA  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables  pour 
quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever 
d'acheier  toutes  les  choses  quil  me  faut,  et  je  vous  en- 
voierai  les  marchands. 

SC£NE  V. 
GERONIMO,  SGANARELLE. 

G^ROMMO. 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici;  et  j'ai  rencontr^  un  orfSvre  qui,  sur  le  bruit 
que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour 
faire  un  pr^sent  k  votre  ^pouse,  m'a  fort  pri6  de  vous 
venir  parier  pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  ^ 
vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu !  cela  n'est  pas  press^. 

GiRONIMO. 

Comment!  que  veut  dire  cela?  Oi  est  Fardeur  que 
Tous  montriez  tout  a  Fheure? 
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SGANARELLE. 

11  m'est  yenu^  depuis  un  moment,  de  petits  scrupules 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  ayant,  je  vou- 
drois  bien  agiter  k  fond  cette  mati^re,  et  que  Ton  m'ex- 
pliqu^t  un  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout 
a  ITieure  de  me  revenir  dans  resprit.  Vous  savez  que  les 
songes  sont  comme  des  miroirs  oh  Fon  decouvre  quelque- 
fois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  II  me  sembloit  que  j'ftois 
dans  un  vaisseau ,  sur  une  mer  bien  agit^e ,  et  que. . . 

Gl^ROinMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
aflfaire  qui  m'emp^che  de  vous  ouir.  Je  n'entends  rien  du 
tout  aux  songes;  et,  quant  au  raisonnement  du  mariage, 
vous  avez  deux  savants,  deux  philosophes  vos  voisins, 
qui  sont  gens  k  vous  debiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet.  Comme  ils  sont  de  sectes  differentes,  vous  pouvez 
examiner  leurs  diverses  opinions  lA-dessus.  Pour  moi,  jc 
me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tant6t,  et  demeure 
votre  serviteur. 

SGANARELLE,.  seul. 

II  a  raison  :  il  &ut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-Iii 
sur  Fincertitude  ou  je  suis. 
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SCfiNE  VI. 
PANCRACE,  SGANARELLE. 

FANCRACE^se  tonrnsiiit  du  c6te  par  ou  il  est  entre ,  et 
6an8  Toir  Sganarelle. 

Allez,  vous  dtes  un  impertinent,  mon  ami,  un 
homme  ignare  de  toutc  bonne  discipline,  bannissable  de 
la  rApublique  des  leltres. 

SGANARELLE. 

Ah!  boUr  En  voici  un  fort  k  propos. 

PANGRAGE^de iclme ,  san»  voir  Sganarelle, 

Oui ,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  y  je  te  montrerai 
par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es  un 
iguorant)  un  ignorantissime,  ignorantifiant  et  igUOTanti- 
£4,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLB,  kpart. 

II  a  pris  querelle  contre  quelqu'un.  (SiPanerace.)  Sei« 
gneur  ...  * 

PANCRACEjde  m^me ,  sans  voir  Sganarelle. 

Tu  te  veux  m^Ier  deraisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulc- 
ment  les  ^lements  de  la  raison^ 

SGANARELLE,  k  part. 

La  colfere  rempeche  de  me  voir.  (k  Pancrace.)  Sei- 
gneur. . . 

PANCRACE^de  mSme ,  sans  voir  Sganarelle . 

Cest  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terrcs  de  la  philosophie. 
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SGAKARBLLB,  2i  part. 

U  faut  qu'oii lait  fort  irrit^.  ( k Pancrace. )  Je. , • 

PANCRACE)  de  inSme,  sans  yoir  SgantreUe. 

Toto  codo,  totd  vid  aberras^ 

SGANARELLB. 

Je  baise  les  mains  k  monsieur  le  docteur. 

PANGRACE. 

Serviteur. 

SGAMARELLB. 

Peut-on.,.? 

PANCRACE,  se  retournant  vers  ]*endroit  par  ou  11  est  eatre. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  balordo. 

SGANARELLf'. 

Je  vous. . . 

PANCRACE,  de  m^me. 

La  majeure  en  est  inepte  j  la  mineure  impertinentei  et 
la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je. .  • 

'  PANGRACE,  dem^me. 

Je  creverois  plut6t  que  d'avouer  ce  que  tu  disj  et  jc 
soutiendrai  mon  opinion  jusqu^i  la  derniire  goutte.  de 
mon  encre. 

SG\NARELLB. 

Puis-je...? 

PANGRACB,  demime. 

Oui ,  je  defendrai  cette  proposition ,  pugnis  et  calcibus, 
unguibus  et  rostro. 
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SGA5ARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  sayoir  ce  qui  vous  met  a 
fort  en  col&re? 

PANGRAGE. 

Dn  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Etquoi  encore? 

PAr^CRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  cr* 
ron^e,  une  proposition  epouyantable,  eflSroyable,  ex^ 
crable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  <jue  c'est? 

PANCRAGE. 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renvers^  aujour- 
d'hui,  et  le  monde  est  tomb^  dans  une  corruption  gen6- 
rale  :  une  licence  ^pouvantable  r^gne  partout;  et  les 
magistrats  qui  sont  ^tablis  pour  maintenir  Tordre  dans 
cet  Etat  devroient  mourir  de  honte  en  souffi^ant  un  scan« 
dale  aussi  intol^rable  quc  celui  dont  je  veux  parler. 

SGAKARELLE. 

Quoi  donc? 

^ANGRAGE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel,que  d'endurer  qu  on  dise  puUiquement 
la  forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Comment? 
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PANCRACE. 

Je  soutiens  qull  Hul  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 
non  pas  la  forme  :  d^autant  quil  y  a  cette  difference  entrc 
la  forme  et  la  figure ,  quc  la  forme  est  la  disposition  ext^- 
licure  des  corps  qui  sont  anim^s;  et  la  figure,  la  disposi- 
tion  extirieurc  des  corps  qui  sont  inanim^s  :  et  puisque  le 
chapeau  est  un  corps  inanime,  il  faut  dire  la  figure  dun 
cbapeau ,  et  non  pas  la  forme. 

(  se  retouraant  encore  du  c6te  par  ou  il  est  entre.  ) 
Oui  j  ignorant  que  vous  ^tes ,  c^est  ainsi  qu'il  faut  par- 
ler  et  ce  sont  les  termes  expr^s  d^Aristote  dans  le  chapitre 
de  la  qualite. 

SGANARELLE,  a  part. 

Jc  pcnsois  que  tout  fiit  prdu.  ( k  Pancrace. )  Seigneur 
docteur ,  ne  songez  plus  k  tout  cela. . .  Je. .  • 

4  PANGRACE. 

Je  suis  dans  une  col^re ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

S6ANARELLE. 

Laisscz  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  Tai  quelque 
chose  k  vous  communiquer.  Je. . . 

PANCRACB. 

Impertinent! 

SGANARELLE. 

De  grAce,  remettez-vous.  Je. . . 

PANGRACE. 

Ignorant! 

S6ANARBLLK. 

H^!  mon  Dieu!  Jc... 

MoLi^iiE.  3  7 
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PANGRAGE. 

Me  youloir  soutenir  une  proposition  de  la  sortel 

SGANARELLB. 

II  a  tort  Je. . . 

PANGRAGB. 

Une  proposition  condamn^e  par  Aristote! 

SGANARELLE. 

Cqla  est  vrai.  Je. .  • 

PANGRAGE. 

En  termes  expr^s! 

SGANARELLB. 
Vous  avez  raison.  (  se  toumant  du  c^t^  par  ou  Pancrace  est 
eotre. )  Oui,  vous  ites  un  sot  et  un  impudent  de  vouloir 
disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  ecrire.  VoiU 
qui  est  fait :  je  vous  prie  de  m'^couter.  Je  viens  vous 
consulter  sur  une  affaire  qui  m^embarrasse.  J^ai  dessein  de 
prendre  une  femme  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
m^nage.  La  personne  est  belle  et  hie^  faite;  elle  me  plait 
beaucoup,  et  est  ravie  de  m'^pou3er :  soapire  me  Ta  ac- 
cord^e.  Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  dis- 
grace  donl  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrois  bien 
vous  prier,  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  senti- 
ment.  H^!  quel  est  votre  avis  M-dessus7 

PANCRAGE. 

PIut6t  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  I^i  Sorme  d'un 
chapeau,  j'accorderois  que  datur  vacuum  in  rerum  na- 
turd,  et  que  je  ne  suis  quWe  bfite. 
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S  6  A  If  A  R  B  L  t  B  y  k  partu 

La  peste  soit  de  rhommel  (kPanerace.j  Me)  mdnsieur 
le  docteur,  ^coutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une 
heure  durant,  et  vous  ne  r^pondez  point  k  ce  qu'oii  vouj 
dit. 

PANCRACE.  ' 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  col^re  m*occupe 
resprit 

SGANAKELLE. 

Bil  laissez  tout  cela,  et  prenez  ia  peine  de  m'ecouter. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLE. 

Jc  veuz  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 

SGANARELLE. 

Dequelle  laqgue? 

PANCRACB. 

Oui. 

SGANARELLE. 

ParUeu!  de  la  langue  qi^  4^s  la  bouche.  Je  crois 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

]PAIfG&AOB. 

Je  vous  dis ,  de  quel  idiome ,  de  quel  langage? 
Ah  I  c'est  une  autra  affaire. 
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PAKCRAOE. 

Voulez^ous  me  parler  italien? 

SGANAKBLLE. 

Non. 

Espagnol? 
Non. 

Allemand? 
Non. 
Anglois? 
Non. 
Latin? 
Non. 
Grec? 
Non. 
H^eu? 
Non. 


PANGRACE. 


SGANARELLE. 


PAJiTCRACE. 


SGANARELLE. 


PANCRACB. 


SGANARELLB. 


PANCRACE. 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 


8GANARBLLE. 


PANCRACZ. 


SOANARELLl» 
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Syriaque?. 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 
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PAHGRACB. 
86ANARBLLS. 

PAlTGllAGB. 
SGAIfAItBLLB. 


PANGRACB. 


SGANARBLLE. 

Non ,  non ;  firangois ,  firan^ois ,  firan^ois. 

PAIfCRAGE. 

Ah!  firan^ois. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

PAIfCRAGE. 

Passez  donc  de  rautre  c6i&\  car  cette  oreille-ci  est  des- 
tin^e  pour  les  langues  scientifi<{ues  et  ^trangires ,  et 
rautre  est  pour  la  yulgaire  et  la  matemelle. 

SGAICARBLLE,  a  part. 

n  faut  bien  des  c^remonies  ayec  ces  sortes  de  gens-ci. 

PANGRAGE. 

Que  Youlezwvous  ? 

SGA^ARELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difiGIcult^. 

>PANCkAGE. 

Ah  I  ah  I  sur  une  difficult^  de  philosophie  /laas  doute? 
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S,aA9AKBi;.I«E. 

Pardomiez-moi.  Je. . . 

Vous  voulez  peut-^tre  savoir  si  la  substance  et  racci* 
dent  sont  termes  synoiijaie3  ou  iquivoques  k  r^gardde. 
r^tre? 

Point  du  tout.  Je. , . 

PANGRAQB. 

5i  la  logique  c/st  un  art  ou  une  science? 
Ce  n'est  pas  .cela*  Je* . . 

PANGRAGB. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  operation&  jde  Fel^rlt,  ou 
la  troisi^me  seulement  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRAGE. 

*    S^il  y  a  dix  cai^gories ,  ou  ^il  ay  cn  a  cpihine  ? 

SGANARELLE. 

Point.  Je. . . 

PANO&AGB. 

Si  la  condusion  est  d«  Tess^icc  du  syllogisme? 
sganarelle. 

Nenni.  Je. , , 

pangraob. 

Si  Fessence  du  bien  esft  imde  dans  rapp^tibilit^,  ou 
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SGAITARfilrLE. 

Non.  Je. . . 

PANCRi,CE. 

Si  le  Heu  se  r^iproque  ayec  la  fin? 

S6ANARELLE. 

H^lnon.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  emouyoir  par  son  itre  r^el^  ou  par 
son  ^tre  intentionnel? 

SGANARELLE. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  yotre  pens^e,  car  je  ne  puis  pas  la 
deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi ;  mais  il  feut  m^^coutcr. 

(  Pendant  que  Sganarelle  dit : ) 

L  afiaire  que  j^ai  k  vous  dire ,  c  est  que  j'ai  enyie  de  me 
marier  avec  une  fiUe  qui  es1||5une  et  belle.  Je  Taime  fort; 
et  je  Fai  demandee^son  p^re;  mais  comme  j^appr^hende... 
PANCRACE  dit  en  mSme  temps ,  sans  ecouter  Sganarelle  : 

La  parple  a  ^t^  donn^e  a  Thomme  pour  expliquer  ses 
pens^es;  et  tout  ainsi  que  les  pens^es  sont  les^  portrait$ 
des  choses,  de  meme  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de 
nos  pens^es. 

(  Sganarelle  impatiente  ferme  la  bouche  du  docteur  arec  sa 
main  k  plusieurs  reprises ;  et  le  docteur  continua  de  parler 
d*abord  que  Sganarelle  6te  ta  inaiil.  ) 
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Mais  ces  portraits  different  des  autres  portrait^  en  ce  que 
les  autres  portraits  sont  distingu^s  partout  de  leurs  ori- 
ginaux,  et  que  la  parole  enferme  en  soi  son  original, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pensie  expli(pi^e  par 
un  signe  extirieur;  d  oii  vient  que  ceujL  qui  pensent  bien 
sont  aussi  ceuxqui  parlent  le  mieuz.  Expliquez-moi  donc 
votre  pens^e  par  la  parole,  qui  est  le  plus  intelligible  de 
tous  les  signes. 

SGANARELLE  pousse  le  doctenr  dans  sa  maison,  et  tire  la 
porte  pour  remp^cher  de  sortir. 

Peste  de  Fhomme ! 

PAN C RA  C E 9  au-dedans  de  sa  maison. 
Oui,  la  parole  est  animi  index  et  specidum.  Cest  le 
truchement  du  coeur,  c*est  Kmage  de  Faime. 

( II  monte  k  la  fenStre ,  et  continuc. ) 

C  est  un  miroir  qui  nous  presente  naivement  les  secrets 
les  plus  arcanes  de  nos  indiyidus;  et,  puisque  vous  avez 
la  facult^  de  ratiociner  et  de  parler  tout  ensemble,  k  quoi 
tient-il  que  yous  ne  yous  s|piez  de  la  parole  pour  me 
fiiire  entendre  votre  pensee? 

SGANARELLE. 

Cest  ce  que  je  yeux  faire;  mais  yous  ne  youlez  pas 
m'icouter. 

PANCRACE. 

Je  yous  ecoute,  parlez. 

SGANARBLLE. 

Je  dis  donc ,  monsseur  le  docteuP|  qae. .  • 
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PANCRAGB. 

Mais  surtOQt  soyez  bref . 

SGjklfARELLB. 

Je  le  serai. 

PANCftAGB. 

Eyitez  la  proUxitiS. 

SGANARBLLE. 

H^!  monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discoars  cTun  apophthegme  i  la 
laconienne. 

SGANARELLE. 

Je  vous. . . 

PANCRAGE. 

Point  d'ambages ,  de  circonlocution. 

(Sganarelle,  dc  depit  de  ne  pouyoir  parler,  ramasM  des  pierret 
pour  en  casser  la  t^tc  du  docteur. ) 

PANCRACE. 

H^<juoi!  vous  vous  emportez,  aulieudevousezpliquer. 
Allez ,  vous  Stes  plus  impertinent  (jue  celui  qui  m'a  vouln 
soutenir  qu'il  fiiut  dire  la  forine  d'un  chapeau;  et  je  vou$ 
prouverai  en  toute  rencontre^  par  raisons  d^onstratives 
et  convaincantes,  et  par  arguments  in  barbara,  que  vous 
n'^tes  et  ne  serez  jamais  qu^oBe  p^core^  et  que  je  snis  et 
serai  toujours  m  utroque  jure  le  docteur  Pancrace. .  • 

S6ANARBLLX. 

QueldiahledebabiUardl 
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PANCRAG£,«a  rentraot sur  le  th^kre. 

Homme  de  lettres ,  homme  d^^mditioii. . . 

SGANARBLLE. 

Encore! 

PANCRAGB. 

Honmie  de  suffisance,  homme  de  capacit^;  (s*«ii  ftlltnt) 
homme  consomm^  dans  ttmtes  les  sciences,  naturelleSy 
morales  et  politiques;  (rerenant)  homme^yant,  ^avan* 
tissime^peromne^  modos  et  casus',  (s'en  allant)  hommeqoi 
po5S(fedjQ ,  superlativi ,  faUe ,  my thologie  et  histoire ,  ( reye- 
nant)  grammaire,  poesie,  rh^torique,  dialectique  et  so- 
phistique,  (s'en  allant)  math^matiques ,  arithm^tique,  op- 
tique,  onirocritique,  physique  et  m^taphysique,  (rere- 
nant)  cosmom^trie,  g^om^rieyarchitecture,  speculoireet 
sp^culatoire,  (s*en  allant)  m^ecine,  astronomie^  astrolo- 
gie,  physionomie,  m^toposcopie,  chiromancie,  g&)maxi- 
cie,  etc. 

SC£NE  VII. 

SGANARELLE. 

kv  diahle  les  safvants  qui  ne  yeulent  point  ^outer  les 
^ens!  On  me  ravoit  bieen  dit  que  son  mattre  Aristote 
n'^loitTien  qu^nn  bavard.  II  ^ut  que  f aille  trouver  Tautre; 
penMlre  qa^il  sera  plos  pose  et  plns  r^isonnable.  HoUi  I 
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MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

HARPHURIUS. 

Qvs  yoolez-yous-de  moi^-seigiiear  Sganarelle? 

S&llTAREtt.^. 

Seigneur  docteur  ^  j'aurois  besoin  de  yotre  conseil  sur 
une  petite  ^air^  dobt  il  s^agit  ,  et  je  sois  yitiiu  ici  pour 
cel^  (kpsiTt.)  Ah!  yoil^  qui  ya  bien.  II  feoute  le  siosde, 
celui-ci. 

SfARPHVIIIlfS..  . 

Seigneur  Sganardle,  changez,  s^il  vous  jiait,  cettc 
ia^on  de  parler.  Notre  philos^hie  ^n^donue  de  ne  poiut 
^onc^  de  proposition  dectsiye,  de  prler.de  tout  ayep 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement^  et^par 
cette  raison,  yous  ne  devez  pas  dire,  Je  suis  yenu^  mais, 
U  me  semble  que  je  suis  yenu. 

SaANARELCE. 

Umesemblel 

MARFEV&ms. 

Oui. 

SGAITAREtLE. 

Parbleul  U  faut  bien  (ju^  me  le  setnbk,  puisque  cela 
est 

MARPHURIV^. 

Ce  n'est  pas  une  consicpienoe;  et  il  peut  yous  le  sem- 
Ider ,  sans  c[ue  la  choie  soit  y ^ritaUe. 
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SGAIfAABI.LB. 

Commentl  il  ii'est  pas  yrai  que  je  suis  vena? 

MARPHU&ITJS. 

Cela  est  incertain  y  et  nous  deyons  douter  de  tout. 

SGANAaEI.LE. 

Quoi!  je  ne  sms  pas  ici^  et  yous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHU&IUS. 

n  m'apparo!t  que  yous  Stes  l&^  et  il  me  semble  qae  je 
Yous  parle  :  mais  il  n'est  pas  assur^  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

He!  que  diable!  yous  yous  moquez.  Me  voiia,  et  vous 
Yoil4  bien  nettement ,  et  il  !n^y  a  point  de  me  semble  k  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilit^s,  je  vous  prie,  et  parlons  de. 
mon  afiaire.  Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me 
marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n^en  sais  rien. 

SGANARELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MARPHURIUS. 

II  se  peut  &ire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veuz  prendre  est  fort  jeune  et  fon  belle. 

MARPHURIUS. 

n  n'est  pas  impos^e. 

SGAKARBLLB. 

F  erai-je  bien  ou  mal  de  Tiipouser  7 


Digitized  by 


SCfiNE  VIIL  109 

MARPHURIU8. 

Uun  ou  rautre. 

SGANARELLE,kpart. 

Ah!  ahl  voici  une  autre  musique.  (kMarphiiriiif.)  Je 
vous  demande  si  je  ferai  bien  d'^user  la  fille  dont  je 
vous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

MARPHURIUS. 

Par  ayenture. 

SGANARELLB. 

De  gr4ce,  ri^ndez-moi  comme  il  fitut. 

MARPHURIUS. 

Cest  mondessein. 

SGANARELLE. 

Tai  une  grande  inclination  pour  la  fiUe. 

MARPHURIVS. 

Cela  peut  ^tre. 

SGANARELLE. 

Le  pire  me  Ta  accord^e. 

MARPHURIUS. 

Ilsepourroit. 

SGANARELLE. 

Mais  y  en  T^pousant ,  je  crains  d'^tre  cocn. 

MARPHURIUS. 

La  chosa  est  fidsable. ' 
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S6ANARELLB. 

Qu  cn  pensez^vous? 

MARPHTrRIt7S. 

H  n^y  a  {las  d'impos$ibilit^. 

S6AKARBLLR. 

Mais  que  feriez-voos  si  voos  dtiez  k  ma  placeT^ 

iTARPBURIUSi» 

Je  ne  sais. 

S6ANARELLB. 

Que  me  conseillez-vous  de  laire? 

HARPHITRIUS» 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARBLLE. 

J^enrage. 

IfARPBURIUS. 

Je  m^en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rdveur! 

MARPfitTRItrS. 

II  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

S6ANARBLLE,  k  part. 

La  peste  du  bourreau!  Je  te  ferai  changer  de  note, 
chien  de  philosophe  enr^g^. 

( II  donne  des  coups  de  b4ton  k  Maypkiuiiis.  ) 
HARPHITRIUS. 

Ah!ah!ah! 

S6AFA&ELLB. 

Te  voilA  paye  de  ton  gaIimatiaS|  et  me  voik  oanteiit 
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Comment!  Quelle  insolencel  MWtrtgw  de  la  sortel 
Ayoir  eu  Faudace  de  battre  un  philosophe  comme  moi! 

SGANARELLE. 

Corrigez ,  s'il  vous  plait ,  cette  mani^re  de  parler .  D  faut 
douter  de  toute  chose ;  et  vous  ne  devez  pas  dirc  que  je 
vous  ai  battu ,  mais  qull  vous  semble  cjuc  je  yous  ai  battu. 

M  ARPHURIUS. 

Ahl  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  an  commiasaire  da 
quartier  des  coups  que  f ai  re^us. 

S&ANARELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J*en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 

11  se  peut  faire. 

MARPHURIU9. 

C  est  toi  qui  m'as  trait^  ainsi. 

SGANARELLE. 

II  ny  a  pas  d'impossibilit^. 

MARPHURItS. 

J'aurai  un  d&ret  contre  toi. 

SGANARBLLS. 

Je  n  en  sais  rien. 

MARFHURIirS* 

Tu  seras  condamn^  en  justice. 
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SOANAaELLB. 

U  en  sera  ce  qnll  ponrra. 

MARPHirRIUS. 

Laisse-moi  &ire. 

SC£NE  IX. 

SGANARELLE. 

Gohm£nt!  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive  de 
ce  diien  dliomme-li ,  et  Fon  est  aossi  sayant  k  la  fin  qa'au 
commencementl  Que  dois-je  faire  dans  Tincertitude  des 
suites  de  mon  mariage?  Jamab  homme  ne  fut  plus  embai^ 
rass^  (jue  je  suis.  Ali!  yoici  des  Boh^miennes  :  il  &ut  que 
je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne  ayenture. 

SC£NE  X. 
DEDX  BOHEMIENNES,  SGANARELLE. 

(  Les  denx  Bohemiennes ,  ayec  leur  tambonr  de  Basque , 
entrent  en  chantant  et  en  dansant.  ) 

SGANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Ecoutez,  yous  autres  :  j  a*t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

I.  BOH^HTEITNE. 

Oui,  mon  bon  monsieur,  nous  yoici  deux  qui  te  la 
dirons. 

II.  BOHEMIENHE. 

Tu  n'as  seulement  cpi'^  nous  donner  ta  main  ayec  la 
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crolx  dedans;  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton 
bon  profit. 

SGANARELLE. 

Tenez,  les  voili  toutes  deux,  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

I.  BOH^MIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur^ 
une  bonne  physionomie. 

II.  BOHEMIBNNE. 

Oui,  une  bonne  physionomie ;  physionomie  d'un 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

I.  BOniMIENNE. 

Tu  seras  mari^  avant  qu^il  soit  peu,  mon  bon  mon- 
sieur ;  tu  seras  marie  avant  qu'il  soit  peu. 

II.  BOHEMIENNE. 

Tu  ^pouseras  une  femme  gentille,  une  femme  gen- 
tille. 

I.  boh£mienne. 

Oui ,  une  femme  qui  sera  ch^rie  et  aim^e  de  tout  le 
monde. 

II.  BOHilMIENNE^ 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon 
D^onsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

I.  BOH^MIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  labondance  chez  toi» 

II.  BOHEMIENNE. 

Une  femme  qui  te  donuera  une  grande  r^putatioiu 
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I.  B0HE5IIENNE. 

Tu  seras  considere  par  elle^  mon  bon  monsieur;  lu 
scras  consi(Jere  par  elle. 

SGANARELLE. 

Voil^  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-je  mc- 
nac^  d'6tre  cocu? 

II.  BOHEMIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui. 

I,  BOH^MIENNE, 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menac^  delre  cocu. 

(Les  deux  Bohemiennes  dansent  ct  chantent.) 
SGANARELLE. 

Que  diable!  ce  ii'est  pas  \k  me  r^pondre.  Venez  ^a  :  je 
vous  demande  a  toutes  deux  si  je  serai  cocu. 

11.  BOHEMIENNE. 

Cocu?  vous? 

SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  serai  cocu. 

I;  BOHEMIENNE. 

Vous?cocu? 

SGANARELLE. 

.  Oui ,  si  je  le  serai ,  ou  non. 
(Lcs  deuz  Bohemiennes  sortent  en  cha&tant  et  en  dausant.} 
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SCfiNE  XL 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  cai^gnes,  qui  me  laissent  dans  linqai^- 
tude!  II  faut  absolument  que  je  sache  la  destinde  de  mon 
mariage;  et,  pour  cela ,  jc  reux  aller  trouver  ce  grand  ma- 
gicien  dont  toijit  le  monde  parle  tant,  et  qui,  par  son  art 
admirable,  fait  yoir  tout  ce  que  Ton  souhaite.  Ma  foi,  je 
crois  que  je  n'ai  que  fairp  d'aller  au  magicien',  et  voici  qui 
me  montre  tout  ce  que  jepuis  demander. 

SCfeNE  XIL 
DORIMENE,  LYCASTE;  SGANARELLE,  retir* 

DANS  UW  COm  DTJ  THEATRE  SANS  AtRE  VU. 
LYCASTE. 

Quoil  belle  Dorlm^ne,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez  ? 

DORIMtNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  lout  de  Bon? 

DORIM^NE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dbs  ce  soir? 

DORIM^NE. 

D^s  ce  soir. 
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LYCASTE. 

Et  vous  pouvez ,  cruelle  que  vous  6tes ,  oublier  de  la 
sorte  ramour  que  j  ai  pour  vous ,  et  les-obligeantes  paroles 
que  vous  m'aviez  donnees? 

DORIM&NE, 

Moi?  point  du  lout.  Je  vous  consid^re  toujours  de 
m^me;  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inqui^ter.  C'est 
un  homme  que  je  n  epousc  point  par  amour,  et  sa  seule 
richesse  me  feit  resoudre  a  laccepten  Je  n  ai  point  de  hien , 
vous  n'en  avez  point  aussi;  et  vous  savez  que  sans  cela  on 
passe  mal  le  temps  au  monde ,  et  qu  i  quelque  prix  que 
ce  soit  il  faut  ti^cher  d'en  avoir.  J'^i  embrasse  cette  occa- 
sion-ci  de  me  mettre  k  mon  aise^,  et  je  Tai  fait  sur  fesp^- 
rance  de  me  voir  bien  t6t  d^livr^e  du  barbon  que  je  prends. 
Cest  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu ,  ct  qui 
n^a  tout  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vou5  le 
garantis  defunt  dans  le  temps  que  je  dis ;  et  je  n'aurai  pas 
longuement  k  demander  pour  moi  au  ciel  Theureux  etat 
de  veuve. . . 

(  k  Sganarelle  qu*elle  aper^oit. ) 

Ah!  nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions  tout  le  bien 
qu'on  en  sauroit  dire. 

LYCASTE. 

Est-ce  la  monsieur? 

DORIMENE. 

Oui ,  c^est  monsieur  qui  mc  prend  pour  femme. 

LYCASTK. 

Agreez,  monsieur,  que  je  vous  felicite  dc  votre  ma- 
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riage,  et  vous  presente  en  mdmetemps  mes  tr^s-humbles 
services  :  je  vous  assure  que  vous  ^pousez  la  une  tris- 
honn^te  personne.  Et  vous,  mademoiselle,  je  me  r^jouis 
avec  vous  aussi  de  I  heureux  choix  que.vous  avez  fait  : 
vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver;  et  monsieur  a  toute 
la  mine  d'6tre  un  fort  bon  mari.  Oui,  monsieur,  je  veux 
faire  amitie  avec  vous,  et  Kcr  ensemble  un  petit  com- 
merce  de  visites  et  de  diverlissemeats. 

DORIM^NE. 

Cest  trop  dTionneur  que  vous  nous  faites  k  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nousaurons  tout  le 
loisir  de  nous  eBtretenir  ensemble. 

SC£NE  XIIL 

SGANARELLE. 

Me  voili  tout-i-fait  degoAte  de  mon^ariage;  et  je 
crois  que  je  nc  ferai  pas  mal  de  m'aller  degager  de  ma 
parole.  II  m'en  a  coAte  quelque  argent ;  mais  il  vaut  mieux 
encore  perdre  cela  que  de  m^exposer  a  quelque  cliose  de 
pi§.  TAchons  adroitement  de  nous  debarrasser  de  celte 
affaire.  HoU! 

(II  frappe  h  la  porte  de  la  maison  d'Alcantor.) 

SC£NE  XIV. 
ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCirNXaR. 

Anlmon  gendrc,  soyez  le  bienvenu. 
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SGANARELLE. 

Monsleur,  votre  serviteur. 

ALCANTOH. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARELLE. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que 
vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

Tai  donne  ordre  k  toutes  les  cLoses  nteessaires  pour 
cette  fete. 

SGANARELLE. 

n  n^est  pas  guestion  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus ,  le  festin  est  command^,  ct  ma 
fille  cst  paree  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amfene. 

ALCANTOR. 

Enfin  vous  allez  ^tre  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder 
votre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  cest  autre  chose. 

ALCANTOr.. 

AllonSj  entrez  donc,  mon  gendre. 
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SGANARELLE. 

fai  on  petit  mot  i  vous  dire. 

ALCANTOR. 

Ah!  mon  Dieu!  ne  faisons  point  de  c^r^monie.  Entrcz 
vite,  s  il  vons  plait. 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je^Je  veux  vous  parler  auparavant. 

ALCANTOR. 

Voulez-vous  me  dire  (juelque  chose? 

SGANARELLE. 

Oui. 

ALCANTOR^* 

Etquoi? 

SGANAREI^LE. 

Seigneur  Aicantor,  j'ai  demand^  votre  fiUe  en  ma- 
riage,  il  est  vrai,  et  vous  me  Favez  accordee;  mais  je  me 
trouve  un  peu  avanc6  en  Age  pour  elle ,  et  je  consid^re 
<jue  je  ne  suis  point  du  tout  son  fait- 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  yous  trouve  Lien  comme  vous 
6tes;  et  je  suis  sAr  <ju'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGANARELLE. 

Point.  Tai  parfois  des  bizarreries  ^pouvantables,  et 
elle  auroit  trop  k  soufirir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  quellc 
8'accommodera  enti^rement  4  vous. 
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SGANARELLE. 

Xai  (jueltjues  infirmit^s  sur  mon  corps  qui  pourroient 
la  ddgoilter. 

ALCANTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honndtc  femme  ne  se  digoAte 
jamais  de  son  mari. 

SGANARELLE. 

Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dis6?  Je  ne  vous  coi;i- 
seUle  point  de  me  la  donner.  - 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerois  mieux  mourlr  que 
Javoir  manqu^  k  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu !  |e  vous  en  dispense ;  et  je. .  • 

ALCANTOR. 

Polnt  du  tout.  Je  vous  Tai  promise;  et  vous  Paurez  co 
depit  de  tous  ceux  qui  y  pretendent 

SGANARELLE,  k  part. 

Quediable!  , 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  fai  une  estlme  et  une  amiti^  pour  vous 
toute  particuli^re;  et  je  refuserols  ma  fille  a  un  prince 
pour  vous  la  donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  oblig^  de  Hionneur 
que  vous  me  fiiites;  mais  je  vous  d^dare  que  je  ne  veux 
point  me  marier. 
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ALCANTOR. 

Qui?  VOUS? 

SGANARELLE. 

Oui^moi. 

ALCANTOIt. 

Et  la  raison  ? 

SGANARELLE. 

La  raison?  c'estque  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le 
mariage,  et  <jue  je  veux  imiter  mon  pire  et  tous  ceux  de 
ma  race,  qui  ne  se  sont  jaraais  voulu  marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez.  Les  volont^s  sont  libres;  et  je  suis  homme  h 
ne  contraindre  jamais  persoone.  Vous  vous  dtes  engag^ 
avec  moi  pour  epouser  ma  fille,  et  tout  est  pr^pare  pour 
cela  :  mais,  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je 
vais  voir  ce  qu'il  y  a  4  faire ;  et  voiis  aurez  bient6t  de  mos 
nouvelles. 

SCfiNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus raisonnable que  jc ne  pensois, et  je 
croyois  avoir  bien  plus  de  peine  a  m'en  degager.  Ma  foi, 
quand  j'y  songe ,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette 
afiaire;  et  j'aIIois  faire  un  pas  dont  je  me  serois  peut-Stre 
long-temps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre 
reponse. 


Digitized  by 


lai         LE  MARIAGE  FORCE, 

SCfiNE  XVL 
ALCIDAS,  SGANARELLE, 

ALGIDAS,  d*un  ton  doucereux. 

MoNsiEUR,  je  suis  votre  serviteur  tr^s-humble. 

SGANARELLE. 

Konsieur ,  je  suis  le  v6tre  de  tout  mon  coeur. 

ALGIDAS,  toujours  avec  le  m6me  ton. 

Mon  p^re  m'a  dit ,  monsieur,  que  vous  vous  ^tiez  venu 
d^gager  de  la  parole  que  vous  aviez  donn^e. 

SGANARELLE. 

Oui  j  monsieur.  Cest  ayec  regret ;  mais. . . 

ALGIDAS. 

Oh!  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mai  a  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fach^ ,  je  vous  assure ,  et  je  souhaiterois. . . 

ALCIDAS. 

Cela  nest  rien ,  vous  dis-je. 

(  Alcidas  presente  k  SganareUe  deux  epees.  ) 
Monsieur^  prenez  la  peine  de  choisir  de  ces  deux  ^p^e» 
laqueile  vous  voulez. 

SGANARFLLE. 

De  ces  deux  ^pecs  ? 

ALGIDAS. 

Oui,  sii  vous  plait. 

SGANA  RELL^. 

A  quci  bon  ? 
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ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  voUs  refusez  d^^pouser  ma  soeui* 
apr^  la  parole  donn^e,  je  crois  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  le  petit  comphment  que  je  viens  vous  faire. 

SOANARELLE. 

Gomment? 

ALGy)AS. 

D'autres  gens  feroient  plus  de  bruit ,  et  sVmporteroien  t 
contre  vous  :  mais  nous  sommes  personnes  a  traiter  les 
choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vcus  dire  civilement 
qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  Lon,  que  nous  nous  coupions 
la  gorge  ensemble. 

SGANARELLE. 

Voili  un  compliment  fort  mal  toume. 

ALCIPAS. 

AUons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n  ai  point  de  gorge  k  me  couper. 
( a  part. )  La  vilaine  fa^on  de  parler  quc  voiU ! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  Yom  plait. 

SGANARELLE. 

He!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vousprie. 

ALCIDAS. 

Dep^chons  vite,  monsieur.  J  ai  une  petite  affaire  qui 
mattend. 

SGANAREILE. 

Je  ne  veux  point  de  ccla ,  vous  dis-jc 
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▲  LCIDAS. 

Vous  ne  youlez  pas  vous  battre  ? 

SGANARELLE. 

Nenni,  ma  foi. 

ALGIDAS. 

Toutdebon? 

SGANARELLfT. 

Tout  de  hon. 
A L CI D AS }  apr^s  lui  ayoir  donne  des  coups  de  biton. 

Au  moinis^  monsieur,  vous  n'ayez  pas  lieu  de  vous 
plaindre ;  et  yous  yoyez  cjue  |e  fais  les  choses  dans  Tordre. 
Vous  nous  manquez  de  parole ;  |e  me  yeux  battre  contre 
yous,  yous  refusez  de  yous  battre,  jeyous  donne  des 
coups  de  b^ton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  yous 
^tes  trop  honn^e  bomme  pour  ne  pas  approuyer  mon 
proced^. 

SGA^ARELLE,  k  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALGIDAS  lui  presente  encore  lea  deui  ep^es. 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment ,  et  sans 
vous  faire  tirer  loreille. 

SGANARELLE. 

Encore? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  ^pousiez  ma  soeur. 
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SOANARELLE. 

MonsieuT;  je  ne  puis  faire  ni  Tun  ni  rautre,  je  yous 
assure. 

ALGIDAS. 

Assurement? 

S6ANARELLE. 

Assurement 

ALGIDAS. 

Avec  votre  pennission  donc. 

(Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  b&ton. ) 
SGANARELLE. 

Ahlahlah! 

ALCIDAS? 

Monsieur,  j  ai  tous  ies  regrets  du  monde  d^Stre  oblig^ 
d'en  user  ainsi  avec  vous ;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'll 
vous  plait,  que  vous  n^ayez  promis  de  vous  battre,  ou 
d'^pouser  ma  sceur. 

(Alcidas  leve  le  Mton.) 
SGANARELLE, 

He  bien!  j'^pouserai,  j'^pouserai. 

ALGIDAS. 

Ahl  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  ^  la 
raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement :  car  cnfin 
vous  6tes  rhomme  du  monde  que  j^estime  le  plus,  je  vous 
jure;  et  j^aurois  ^t^  au  desespoir  que  vous  m^eussiez  con- 
traint  \  vous  maltraiter.  Je  vais  appaler  mon  p^re  pour 
lui  du-e  que  tout  est  Jaccord. 

(II  va  frapper  ^  la  porte  i'Alcantcr.) 


Digitized  by 


ia6  LEMARIAGEFORCfi.  SCfeNEXVlL 


sc£ne  xvil 

ALCANTOR,  DORIMfeNE,  ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

MoN  p6re,  voili  monsieur  qui  est  tout-i-fait  raison- 
nable.  II  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grice,  et  vous 
pouvez  lui  donner  ma  soeur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  voili  sa  main,  vous  n'avez  qui  donner  la 
vdtre.  Loui  soit  le  ciel !  m'en  voili  d^charg^ ;  et  c'est  vous 
d^sormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  AUons  nous 
rijouir  et  c^lebrer  cet  heureux  mariage. 


FIN  MARIAGE  FORC&  { 
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AVERTISSEMENT 


DE  UfiDITION  DE  1773. 


La  com^e  du  Mariage  force  parut  pour  la  prcmi^re 
fois  au  Louvre  le  29  janvier  16645  en  trois.actes,  avec  des 
r^cits  de  musique  et  des  entr^es  de  ballet,  sous  le  titre  de 
hallet  dit  rou  Le  roi  y  dansoit  une  enlr^e. 

Quand  Fauteur  fit  repr&enter  cette  com^die  sur  lc 
th^iltre  du  Palais-Royal,  au  mois  de  novembre  de  la  meme 
ann^e,  il  supprima  les  r^cits  et  les  entr^es  de  baliet,  et 
r^duisit  sa  pltee  cn  un  acte ,  en  y  faisant  quelques  chan- 
gements. 

Le  plus  considerable  est  la  sc6ne  entre  Lycaste  et  Do- 
rimtoe ,  sc^ne  ajout^e  pour  suppl^er  k  celle  du  magicien 
chantant  et  k  Tentr^e  des  d^mons  qui  d^terminoient 
Sganarelle  k  rompre  son  mariage.  Dans  le  ballet,  <jui  fut 
imprim^  dans  le  temps  par  Robert  Ballard),  il  ne 

nous  reste  des  demandes  de  Sganarelle  au  magicien  que 
ce  quon  appelle,  en  termes  de  thetoe,  les  ripliques;  on 
a  ajoutc  deux  ou  trois  mots  pour  y  donner  un  sens. 
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En  ^isant  imprimer  les  r^its,  les  entr^es  de  ballet,  et 
la  distiibution  des  sc&nes  de  la  com^ie  da  Mariage  force 
en  trob  actes,  on  a  supprim^  les  arguments  de  la  com^ie, 
comme  4tant  inatiles,  peu  ezacts,  et  assez  mal  &its. 
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MARIAGE  FORC£, 

BALLET  DU  ROI, 

DANS£  PAR  SA  MAJEST£  LE        JANTIER  i664* 

ACTE  PREMIER. 


SCfiNE  1.  / 

SGANARELLE,  seut, 

SCfiNE  II. 

SGANARELLE,  G£R0NIM0. 

SCflNE  IIL 

SGANARELLE,  «ea/. 

SCfiNE  IV. 

DORIMfiNE,  SGANARELLE. 

SCfiNE  V. 

SGANARELLE,  seuL 

( II  se  plaignoit  dune  pesanteur  de  t^te  insupportable ,  et  se 
mettoit  dans  un  coin  du  thedtre  pour  dormir.  Pendant  «on  som- 
meil ,  il  vojoit  en  songe  ce  qui  forme  les  deux  premieres  entrees 
duballet.) 

LA  BEAUT^  chante, 
Si  rAmour  tous  soumet  k  ses  lois  inhumaines , 
CLoisissez ,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 
MoLiinz.  3.  9 
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PoTtez  au  moins  de  belles  chaines ; 
Et,  puisqu'il  feut  moUrir,  mpu^z  d'un  beau  trepas. 
Si  l'objet  de  vos  fcux  ne  merite  vos  peines , 
Sous  rempire  d'amour  ne  vous  engagez  pas 

Portez  au  mdins  d'ain:ables  cbaines ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  tr^pas. 

PREMlfiRE  ENTRfiE. 

LA  JALOUSIE,   LES   CHAGRIW9,   LE9  SOUP^OWS. 

DEUXI£ME  ElNTRfiE. 

QUATRE    PLAISAXTS    OU  GOGUEWAHD6. 
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AGTE  SEGOND. 

( Aa  ooniinenceiiieiit  <Ie  c«t  acte,  Gerommo  Teooit  ^reUler  Sgaoarelle. ) 

SCfiNE  1. 

SGANARELtE,  GERONIMO, 

SCfiNE  IL 

SGANAR£LL£,  seuL 

SCfiNE  IIL 

SGANARELLE,  PANCRACE. 

SG  fiNE  IV. 

SGANARELLE,  teul. 

SC  fi^j^E  V. 

SGANARELLE.  MARPHURIUS. 

scI:ne  vl 

SGANARELLE,  teul 

SCfiNE  VIL 

SGANARELLE,  DEUX  BOHfiMIENNES. 
TROISlfeME  ENTRfiE. 
£&TPTiER8  iT  ioTPTiEciVES,  dansantt, 

SCfiNE  VIIL. 

SGANaSeLLE,  seul 
{II  alloit  frapper  a  la  porte  du  magicien,) 

SCfiNE  IX. 

SGANARELLE,  UN  MAGICIEN. 

LE  MAaiciE»  chante,  ^ 
Hola! 
Qiii  va  la? 
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Dis-moi  vite  qnel  souci 
Te  peut  amener  ici. 

SGAHAHELLC 

(li  contuUoit  le  magicien  sur  son  mariage, ) 
LE  MAqiciEir. 
Ce  sont  de  grands  mystires 
Que  ces  sortes  d'aflaires. 

SGARARELLE. 

(U  demandoit  tfuette  seroit  sa  destinee. ) 

tZ  MAGlCItR. 

Je  te  vais ,  pour  cela ,  par  mes  channes  profonds , 
Faire  venir  quatre  d^ons. 

^     »  'SGAN  ARfeLLE. 

1 11  marquoit  la  peur  qu'ii  auroit  de  voir  des  demons. ) 

LE  MAGICIER. 

%     Non»  non ,  n'ayes  aucune  peur ; 
^e,  leur  oterai  la  laideur.  gj^ 

SGAI^AIIELLE. 

(II  consentoit  h  les  voir.) 

LE  MAGICIElf. 

Dee  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  long-temps  tous  Ies.d^ons  muets; 
Mais,  par  signes  intelligibles, 
Ils  repondfont  k  tes  souBaits. 

SCfiNE  X. 

JSGANABELLE,  L|:  MAGICIEN. 
QUATRlfiME  ENTR£E. 

MACICIE58  ET  D^MOSS. 

( Sganarelle  interroge  le«  demonft  ;  ils  repondent  par  signes ,  ct 
sortent  en  lui  faisant  les  come^.) 
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AGTE  TROISIEME. 


SCfiNE  I.  f 

SGANAHELLE,  ttid. 

SCfiNE  11. 

SGANARELLS,  ALCANTOK. 

SCfiNE  III. 

SGANARELLE,  itul. 

SCfiNE  IV. 

SGAKARELLE.  ALCIDAS. 

SCtlNE  V. 

SGANARELLE,  ALCANTOR.  DORlMfiNB,  ALCIDAS. 

SCfiNE  VI. 

CINQUltME  ENTRfiE. 
u»  maItu  a  BMKn.  veuoit  enttlpur  una  eouramte  ^  Sganarelh. 

SCt^E  VII. 

6GANARELLE,  G£R0NIM0. 

(G^ronimo  venoit  se  rejouir  avec  Sganarelle ,  et  lui  disoit  que 
ies  jeunes  gens  de  la  ville  avoient  prepar^  une  mascarade  pour 
honorer  ses  noces.) 
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CiEGO  me  tienesy  Qjel^,  ^ 
Mas-Wen  tus  tigores  vtJd;        »  - 
Porque  es  tu  desden  tan  claro , 
Que  pneden  verlo  los  clegos. 

Au5QUE  mi  amor    tan  gr^n^B ; 
Gomo  mi  dolor  no     menos , 
Si  calla  e}  uno  dormido , 
que  ya  ^  el  otro  despierto. 

Fat  o  b  es  tuyos ,  Belisa , 
Tnvieralos  yor  scdlretof ;  ' 
Mas  ja  de  dolores  mtos  . 
No  puedo  hacer  lo  que  quieib. 

SIXlfeME  EHtl^iS. 

DEVX  LSPAOHOLA. 
DEyX  ESPAGHOIES. 

SEPTltME  ENTHfiE.  . 

UW  CHARIVABI  GBOTESQUE. 

HUITI£ME  ENTRfiE. 

■    •   ■  . 

QUATBE  GALABTTS  cajolant  ia  femme  de  SganaretU. 


FIN  DV  BALL£T.. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LE  MARIAGE  FORCE. 


Dans  les  plA  petites  pi^ces  de  Moli^re,  on  trouve  des  *mes 
profondes  et  d'excellentes  peintures  de  moeurs.  Celle-ci,  faite 
avec  la  'pkLS  grandc  pr^cipitation ,  nMtant  d'abord  destin^e 
qu'a  un  divertissementque  le  roi  donnoit  au  Louvre ,  offi*e  une 
multitudc  de  traits  dignes  d'etre  pl^senr^s ,  si  Ton  yeut  se  faire 
une  idee  complete  de  F^tat  de  la  soci^t^  -pendant  le  dix-sep- 
ti^me  siecle. 

On  a  dit  que  Molicre  se  plaisoit  a  peindie  les  bourgeois  de 
son  tcmps  :  cc  n'^toit  que  chez  eux  qu'il  trouvoit  cette  bon- 
iiomie,  cette,  naivet^  qui  foumissent  a  Tobservat^ur  des  id^es 
justes  sur  Fhommc  en  g^n^ral.  Le  Mariage  forg^  peut  6tre 
consid^r^  en  quelquc  sorte  comme  le  prologue  de  Georgb 
D  ANDiN  :  un  homme  de  ^asse  naissance  ^  enrichi  par  de  iongs 
travaux  y  n'^tant  plus  jeune ,  a  le  malheiir  de  prendre  un  §o(it 
passager  pour  une  demoi5,elle  :  il  Fepous^ ,  et  bientdt  il  con- 
noit  les  suites  de  sa  folie.  Ges  deux  pieces ,  comme  on  le  voit , 
sont  a  peu  pr^s  la  consdquence  Tune  de  J'autre. 

Sganarclle)  dans  le  Mariage  forcj&,  paroit  un  iparchand 
cnrichi :  on  le  voit  par  les  diffi^rcnts  voj^ges  qu'il  a  faits,  soit 
a  Rome,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Hollande.  Sa  naissance 
a*est  pas  illustre  :  « Je  veux,  djt-il,  imiter  mon  pere,  et  toiis 
ic  ceux  de  ma  race  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. »  Get 
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aveu,  arrtch^  par  It  situation  ou  Sganarelle  se  trouye^  ajout« 
a  la  vraiselnblancc  dc  la  fablc,  et  rend  la  conduite  de  Dori- 
mene  moins  odieuse.  H  y  a  lieu  de  pr^isumer  que  1'exprcssion 
comique  d^  cette  id^e  a  M  foumie  a  Moliere  par  une  des 
meilleures  ^pigrammes  de  Malleville  :  le  poete  s^adresse  a  un 
homme  qui  ne  sait  s'il  doit  se  marier  : 

Tu  vis  dans  ime  inquietude 

Du  parti  que  tu  veux  cboisir ; 

Et  la  femme ,  et  la  solitude 

Sutpendent  tous  ^ux  ton  d^ic  # 

Ainsi  Von  yoix  quc  ton  courage 

Afflige  d'un  rude  combat, 

Est  tantot  pour  le  mariage  , 

£t  tantot  pour  Ic  c^iBat. 

Bfais  sais-tu  ce  que  tu  dois  faire 

Pour  miettre  ton  esprit  en  paix  ? 

Resous-toi  d'imiter  ton  p^ , 

Tu  ne  te  mariras  jamais. 

Lcs  deux  pliilosophes  paroissent  aujourd^hui  un  peu  char- 
g^s;  mais  on  aura  une  opinion  contraire,  si  Pon  r^fl^chit  a 
Tcsp^ce  de  fauatisme  quir^gnoit  alors  dans  la  philosophie ;  et 
si  Ton  se  rappelle  que  le  parlement  de  Paris,  par  un  arr^l 
de  1624?  avoit  defendu,  sous  peine  de  mort,  d'enseigner  dans 
les  ^colcs  une  doctrine  contraire  a  celle  d'Aristote.  Cet  arr^t 
etant  tomb6  en  d^suetude,  et  le  cart^sianisme  faisant  des  pro- 
gres,  les  partisans  de  la  philosophie  p^ripat^ticienne  reprirent 
leui*  ancienne  fureur,  et  se  livrerent  a  des  emportements  a  peu 
prespareils  a  ceux  de  Pancrace.  Boileau,  peu  de  temps  apres, 

'  Coura^e  est  pris  \h  pour  oanir :  les  po^'tes  de  oe  temps  ^tudioiem 
beauconp  respa^nol.  Dans  cette  langue,  corazon  cxprime  indiffS^iemmeiit 
CQWP  ou  coura^ 
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fit  son  AR&tT  BURLE8QUE ,  qui  achera  de  les  couyrir  de  ridi- 
cule,  et  qui  rendit  Jeurs  efforts  impuissants. 

Moliere^  dans  cette  sc^ne  de  Pancrace,  a  imitd  une  id^ 
plaisante  de  Rabelais :  Panurge,  interrog^  par  Pantagruel^  lui 
parle  en  plusieurs  langues,  et  ne  r^pond  pas  a  ce  qu'il  de- 
mande. 

La  scene  de  Marphurius  est  une  imitation  encore  plus 
exacte  de  cet  auteur.  Panurge,  sur  le  point  de  se  marier,  va 
consultcr  Trouillogan,  philosophe  pyrrhonien.  Gette  sccnC) 
dont  Moliere  a  pris  les  piincipaux  traits^  m^rite  d'6tre  cit^e. 

(rPANuaoE.  Mie  dois-je  marier?  Trouillogan.  II  y  a  de 
«  Tapparence.  Pan.  £t  si  je  ne  me  marie  point?  Trouill.  Je 
«  n'j  vois  inconv^nient  aulcun.  Pan.  Vous  n'j  cn  voyez  point? 
«  Trouill.  Non,  ou  la  vue  me  d^^oit.  Pan.  en  trouve  plus 
«  de  cinq  cents.  Trouill.  Comptez-les.  Pan.  Je  dis  impnJpre- 
«  ment  parlant,  et  prenant  uombre  certain  pour  incertain, 
«  d^termin^  pour  ind^termin^  y  c'est  -  a  -  dire  ,  beaucoup. 
a  Trouil.  J'^coute.  Pan.  Je  ne  peux  pas  me  passer  de  femme, 
«  de  par  tous  les  diables!  Trouil.  Otez  ces  vilaines  bltes.  Pan. 
«  De  parDieu  soit,  car  mes  salmigondis  disent :  Goucher  seul 
«  ou  sans  femme ,  6tre  vie  bnitale  y  et  tel  le  disoit  Didon  en  ses 
« lamentations.  Trouill*  A  votre  commandement.  Pan.  Par  la 
«  quan  d^ ,  j'en  suis  bien.  Doncques  me  marierai-je  ?  Trouil. 
«  Par  aventure.  PAN.M'en  trouverai-je  bien?TR0UiLL.  Selon  la 
«  rencontre.  Pan.  Aussi,  sj  je  rencontrebien,  cOmme  j'espere, 
<c  serai-je  heureux  ?  Trouill.  Assez.  Pan.  Tournons  a  contre-* 
«  poil ;  et  si  je  rencoutre  mal  ?  Trouill.  Je  m'cn  excuse.  Pan. 
«  Mais  conseillez-moi,  de  grAce,  que  doibs-je  faire?  Trouill. 
«  Ce  que  vous  voudrez.  Pan.  Tarabin,  Taraba.  TRouiLL.N'in- 
«  voque^  rien,  je  vous  prie.  Pan.  Au  nom  de  Dieu,  je  ne  veux 
«  siuon  que  vous  me  conseillerez.  Que  m'en  conseillez-vous? 
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a  Trouill.  Rien.  Pan.  Me  doibs-je  marier?  Trouill.  Je  n'y 
((  ^toispas.  Pan.  Je  ne  me  marierai  donc.point?  Trouill.  Jc 
«  n'cn  puis  mais.  Pan.  Si  je  suis  mari(^,  je  nc  serai  jamais  cocu? 
«  Trouill.  Jy  pensois.  Pan.  Mettons  le  cas  que  je  sois  mari^. . . 
<c  et  doncques  si  je  suis  mari^,  je  serai  cocu?  Trouill.  On  le 
(c  diroit.  Pan.  Si  ma  femme  est  preude  et  chastc,  je  ne  serai 
(( jamais  cocu?  Trouill.  Vous  me  semblcz  parler  cortect. 
((  Pan.  Sera-t-cUe  preude  et  chaste?  Re^e  seulcment  ce 
((  point.  Trouill.  J'cn  doAlte.  *> 

La  plaisanterie  est  peut-6tre  pouss^e  trop  loin  dans  cette 
sc^ne  :  mais  on  voit  (?ombien  elle  a  et<5  utile  a  l'auteur,  qui , 
suivant  sa  coutume,  a  surpsTss^  son  modele.  Sa  scene  est  plu^ 
dramatique,  parcc  que  Sganarelle,  ayant  battu  Marphurius, 
veut  a  son  tour  lui  persnader  que  la  chose  est  doutcuse. 

Le  r61e  d'Alcidas  n'est  plus  dans  nos  moeurs ;  mais  Moliere 
a  pr^sent^  ce  spadassin  d'une  maniere  trcs-comiquc  cn  ie 
rendant  poli  et  doucereux.  Rien  ne  fait  plus  d'effet  au  theAtre 
que  cette  cspcce  de  contraste  entre  l'ext?rieur  d'un  homme  et 
sa  conduite  habituelle.  Moliere  n'a  jamais  matiqu^,  lorsque 
FoccasiDli  s'en  est  offerte,  d'indiquer  cette  bizarrerie,  tr^s- 
commune  dans  le.monde.  Le  d^nodmerit  ise  pr^sente?'  TJitu- 
rellement  :  l*auleur  l*a  trait^  en  mattre.  Sgnnarelle  garde  uu 
silence  mori^c  en  recevant  la  main  de  cclte  m^me  femme  qu'il 
aimoit  tant  qiiclques  momcnts  auparavant.  Alcantor,  enchante 
d'6tre  d^livr^  de  sa  fiUe,  n'a  que  cette  id^e  cn  tfitc;  et,  sans 
faire  attentiotl  k  la  cofiste^fliatioii  de  sOn  Ffebdre ,  il  se  borne  a 
dire  gaiment :  Atlons  nous  rejouir,  et  oelehrer  cet  heureux  mariaye^ 
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Representee  li  Paris ,  sur  le  theatr^  du  Palaia  -  Ro^tl , 
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PERSONNAGES. 


DoN  JUAN,  fils  de  don  Louis. 
ELVIRE,  femme  de  don  Juan. 
DoN  CARLOS, 


_  ,  ^  ^^To^  '  freres  d^Elvire. 
DoN  ALONSE, 

DoN  LOUIS,  p^re  dc  don  Juan. 

FRANCISQUE,  pauvre. 

CHARLOTTE, 


^3 


MATHURINE,  ^  P'^^"^"''' 
PIERROT,  paysan. 
LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 
GUSMAN,  ^cuyer  d'Elvire. 
SGANARELLE, 


^'1 


LAVIOLETTE,  ' 
RAGOTIN. 

MoNSiEUR  DIMANCHE,  marchand. 
LA  RAM£E,  spadassin. 
UN  SPECTRE. 


La  sc^ne  est  en  Sicile.. 
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ou 

LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  1. 
SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGAMARELLE,  tenant une tabati^re. 

Quoi  que  puissent  dire  Aristote  et  loute  la  philosophie, 
il nest  rien d'egal au  tab^c  :  c est  la passion  des  honnAtes 
gens;  et  qni  yit  sans  tabac  n^est  pas  digne  de  yiyre.  Non- 
seulement  il  r^jouitet  purge  les  cerveaux  humains,  mais 
encore  il  instruit  les  &mes  k  la  yertu,  et  Ton  apprend  avec 
lui  k  deyenir  honn^te  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien, 
dks  quW  en  prend,  de  quelle  mani&rt  obligeante  on  en 
use  avec  tout  le  monde ,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner 
k  droite  et  k  gauche,  partout  oii  Fon  se  trouve?  On  n'at- 
tend  pas  m&me  que  Fon  en  demande,  et  Fon  court  au- 
devant  du  souhait  des  gens  :  tant  il  est  vrai  que  le  tabac 
inspire  des  sentiments  d^honneur  et  de  vertu  k  tous  ceux 
qui  en  prennent.  Mais  c^est  assez  de  cette  mati^e;  repre- 
notLS  un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cher  Gusman, 


Digitized  by 


i4a  LE  FESTIN  DE  PI^RRE. 
que  done  Ehrire  ta  maitresse,  siA^pHse  de  nolre  d^part, 
s'est  mise  en  campagne  apr^s  nous;  et  son  coeur,  que  mon 
maitre  a  su  toucher  trop  fortement,  h  a  pu  vivre,  dia»tu, 
sans  le  vcnir  chercher  ici.  VeuxHtu  quVntPC  atputtfje  pB»di4b 
ma  pens^e?  Tai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  pay^e  de  son 
amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  ne  prodiirse  jeu  de 
firuit,  et  que  vous  n^cussiez  ^iutaHt  gagii^/i  ne  bougcr 
de\k.  " 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sganarelle, 
qui  peut  finspirer  une  peur  d  un  bi  mauvais  augure?  Tod 
maitre  t*a-t-il  ouvert  son  coeur  li-dessus?  et  t'a-t-il  dit  qu  il 
edt  pour  nous  quelque  froideur  qui  Pait  oblig^  k  partir? 

SGAIfARELLE. 

Non  pas ;  mais ,  k  vue  de  p&ys^  je  cocinois  k  peu  pr^s  le 
train  des  choses  ;  qt  sans  cp^il  m^ait-eiicore  den  dit,  je 
gagerois  presque  que  Pafeire  va  li.  Je  pauiaibis  peut-^tre 
me  tromper;  maisi  enfin,  sur  de  tels  sujets,  rexp^nenee 
m'a  pu  donner  quelques  lumiferes. 

GUSMAN. 

Quoi!  ce  depart  si  peu  pr^vu  sCToit  une  infideliti  de 
don  Juan?  II  pourroit  &iire  cett^  injure  aux  chastes  feuz  de 
done  Elvire' 

SGANARELLB. 

Non;  cest  qu^il  est  jeune  encorcj  et  <fa'iL  n'a  pas  le 
courage. . . 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualit^  feroit  une  actiim  st  idcfae  ?  * 
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SGANARELLE. 

He !  oui ,  sa  qualite !  La  ralson  eo  est  belle !  et  c  est  par- 
\k  qu'il  s  emp^cheroit  des  chcses. . . 

GirSMAN. 

Mais  les  saints  ncpuds  du  mariage  le  tiennent  engage. 

SGANARELLE. 

He!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas 
encore^  crois-moi  ^  quel  honwne  est  don  Juan. 

G11SMA.N. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai  ,  quel  homme  il  peut  etre,  s'il 
faut  qulil  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends 
point  comme,  apr^s  tant  d  amoiir  et  tant  dlmpatience 
t^moignee ,  tant  d  hommages  pressants ,  de  voeux ,  de  sou- 
pirs  et  de  larmes ,  tant  de  lettres  passionn^es ,  de  protesta- 
tions  ardentes  et  de  serments  r^it^r^s,  tant  de  transports 
enfin  et  tant  d^emportements  qu*il  a  fait  paroitre,  jusqu^k 
forceii,  d^ms  sa  passioa,  robstacle  sacr^  dW  couvent,jpour 
mettre.doiie  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas , 
dis-je,  Qomme,  apres  tout  cela^  il  auroit  h  coeur  de  pou- 
vpir  manquer  k  sa  parqle. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  grand'pein«.4.1e  comprendre,  moi;  et  si  tu 
connoissois  le  pfeleria,  ta  trouverois  la  chose  assez  £acile 
pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  chang^  de  sentiments  pour 
done  Elvire ,  je  n'en  ai  point  .de  certitude  encore.  Tu  sais 
que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son 
arriv^e,  il  ne  m^a  point  entretenu  :  mais,  par  precaution, 
je  t'apprends,  inter  nos ,  que  tu  vois  en  don  Juan  mon 
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maitre  le  plus  grand  scelerat  que  la  terre  ait  jamais  porte^ 
un  enrag^ ,  un  chien,  un  demon,  un  Turc,  un  h^r^tique 
qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  enfer ,  ni  diaUe,  qui  passe  cette  yie 
en  v^ritahle  hete  hrute,  un  pourceau  d'£picure,  un  vrai 
Sardanapale ,  qui  ferme  Toreille  k  toutes  les  remontrances 
qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  hilleves^es  '  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  quil  a  ^pous^  ta  maitresse;  crois 
quil  auroit  plus  fait  pour  sa  passion,  et  quavec  elle  il 
aiuroit  encore  6pous6  toi ,  son  chren  et  son  chat.  Un  ma- 
riage  ne  lui  coAte  rien  i  contracter;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pi^ges  J)our  attraper  les  helles,  et  cest  un  ^pou- 
seur  k  toutes  mains.  T)ame,  demoiselle^  hourgeoise, 
paysafane,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop 
froid  pour  lui;  et  si  je  te  disois  le  nom  de  toutes  celles 
quil  a  ^pousees  en  divers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  k 
durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de 
couleur  k  ce  discours  :  ce  n'est  qu'une  ^hauche  du  per- 
sonnage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  11  faudroit  hien 
dautres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  cour- 
roux  du  ciel  l'accahle  quelque  jour ;  qu'il  me  vaudroit  hien 
mieux  d'^tre  au  diahleque  d'6tre  a  lui ;  et  qull  me  fait  voir 
tant  d^horreurs,  que  je  souhaiterois  qu'il  fiit  dej^  je  ne  sais 
oii.  Mais  un  grand  seigneur  m^chant  homme  est  une 
terrible  chose  :  il  faut  que  je  lui  sois  fldele,  en  depit  que 
jen  aie;  la  crainte  en  moi  fkit  Toffice  du  zMoj  tride  mes 
 :  i  

^  Bilievestes,  yieun  mot  qui  yient  de  boule  soufflee  ou  remplh 
d'air*  Au  figure ,  paroles  iHutiles. 
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sentimcnts,  et  me  reduit  dapplaudir  bien  souvent  k  ce 
que  mon  dme  d^teste.  Le  yoilk  qui  yient  se  promener  dans 
ce  palals,  s^parons-nous.  Ecoute  au  moins  :  je  t'ai  fait 
cette  confidence  ayec  franchise ,  et  cela  m'est  sorti  un  peu 
bien  yite  de  la  bouche;  mais  s^il  falloit  qu^il  en  yint  quel- 
que  chose  k  ses  oreilles,  je  dirois  hautement  quetuaurois 
menti. 

SGfeNE  11. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN.  . 

QuBL  homme  te  parloit  lA?  II  a  bien  de  Fair,  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  done  Elyire. 

SGANARELLE. 

Cest  quelque  chose  aussi  k  peu  pris  de  cela. 

D.  JUAN. 

Quoi!  c'estlui? 

SGANARELLE. 

Lui-m£me. 

D.  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  yille? 

S6ANARELLE. 

Dliier  au  soir. 

D.  JUAN. 

Et  quel  sujet  Tamine  ? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  yous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inqui^ter. 
MoLikRE.  3.  10 
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D.  JUAN. 

Notre  d^part,  sans  doute? 

S6ANARELLB. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifie,  et  m'en  demandoit 
le  sujet. 

D.  JUAN. 

Et  quelle  r^ponse  as-tu  faite  ? 

S6ANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

D.  JUAN. 

Mais  encore;  quelle  est  ta  pens^e  i^-dessus?  Que  t^ima- 
gines-tu  de  cette  affaire  ? 

S6ANARELLE. 

Moi,  je  crois,  sans  vous  fiiirc  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  cn  tdte. 

D.  JUAN. 

Tu  le  crois? 

S6ANARELLE. 

Oui. 

D.  JUAN. 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas;  et  je  dois  t'avouer  quun 
autre  objet  a  chass^  Elvire  de  ma  pensee. 

S6ANARELLE. 

He!  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  connois  votre  coeur  ponr  le  plus  grand  coureur 
du  monde;  il  se  platt  k  se  promener  de  liens  en  lienS|  et 
n^aime  gu^re  k  demetirer  en  place. 
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D.  JUAN. 

Et  ne  tromres-tu  pas,  dls-moi ,  que  j'ai  raisoh  d  en  user 
de  la  sorte? 

S64NARELLEi 

H^I  mGnsieur... 

D.  JTJAN. 

.  Quoi?parle. 

SGANAKELLE. 

Assur^ment  que  vous  avez  raison,  si  tous  le  roulez  ; 
on  ne  peut  pas  aller  1^-coiitre :  mais ,  si  yous  ne  le  youliez 
pas ,  ce  seroit  peut-^tre  une  autre  affaire. 

D.  JUAN. 

bien !  je  te  donne  la  liberte  de  parler,  et  de  me  dirc 
tes  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas;  monsieur,  je  vous  dirai  franchemeint  que  je 
n'approuve  point  votre  m^thode,  et  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  tous  c6t6s  comme  vous  &ites. 

D.  JXJAN. 

Quoi!  tu  veux  qu'on  se  lie  k  demeurer  au  preanier 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  liii, 
et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle  chose 
de  vouloir  se  piquer  d'un:|^  honneur  S&tte  fiddle,  de 
s'ensevelir  pour  tpujours  dans  une  passion ,  et  d&txe  mort 
ik$  sa  jeunesse  k  toutes  le^  autres  beautes  qui  nous  peu- 
vent  frai^r  les  yeux !  Non ,  non,  la  constance  n^est  bonne 
que  pour  des  ridicules;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous 
charmer,  et  Tavantage  d'dtre  rencontrie  la  premiere  ne 


Digitized  by 


i48      le'festin  de  pierre. 

doitpolnt  d^roberaux  autres  les  justespr^tentions  qu  elles 
ont  toutes  sur  nos  coeurs.  Pour  moi,  la  beaut^  me  rayit 
partout  oti  je  la  trouye ,  et  je  c^de  facilement  k  cette  douce 
yiolence  dont  elle  nous  entraine.  J'ai  beau  ^tre  engagi^ 
ramour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  ^e  k 
faire  injustice  aux  autresj  je  conserve  des  yeux  pour  yoir 
le  m^rite  de  toutes,  et  rends  k  chacune  les  hommages  et 
les  tributs  ou  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu^il  en  soit,  je 
ne  puis  refuser  mon  coeur  k  tout  ce  que  je  yois  d'aimable; 
et  d^s  qu'un  beau  yisage  me  le  demande,  si  j'eji  ayois  dix 
mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  naissantes, 
apr^s  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le  plai- 
sir  de  ramour  est  dans  le  changement.  On  gotite  une  dou- 
ceur  extrdme  k  r^duire  par  cent  hommages  le  coeur  d'une 
jeune  beaut^;  k  yoir  de  jour  en  jour  les  petlts  progris 
qu'on  y  fait;  k  combattre  par  des  transports,  par  des 
larmes  et  des  soupirs ,  linnocente  pudeur  d  une  kme  qui  a 
peine  k  rendre  les  armes;  k  forcer  pied  k  pied  toutes  les 
petites  x^sistances  qu^elle  nous  oppose ;  k  yaincre  les  scru- 
pules  do^t  elle  se  fait  un  honneur;  et  k  la  mener  douce- 
ment  ou  nous  ayons  enyie  de  la  faire  yenir.  Mais  lorsqu^on 
en  est  maitre  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  k  souhaiter;  tout 
le  beau  de  la  passion  est  fini^  et  nous  nous  endormons 
dans  la  tranquillit^  d  un  tel  amour ,  si  quelquc  objet  nou- 
yeau  ne  yient  reyeiller  nos  d&irs,  et  pr^senter  k  notre 
coeur  les  charmes  attrayants  d'une  conqu^te  k  fidre.  Enfin 
il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  r&iatance 
d'une  bellc  personne;  et  j^ai  sur  ce  sujet  lambition  des 
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conquerantS)  qm  yolent  perp^tuellement  de  yictoire  en 
yictoire,  et  ne  penyent  se  resoudre  k  borner  leurs  sou- 
'  haits.  n  n  est  rien  qul  puisse  arr^ter  rimpetuosite  de  mes 
desirs;  je  me  sens  un  coeur  4  aimer  toute  la  terre;  et, 
comme  Alexandre,  je  souhaiterois  qu'il  y  eAi  d^autres 
mondes  pour  y  pouvoir  ^tendre  mes  concjufites  amou- 
reuses. 

S6ANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  debitez!  II  semble  que 
yous  ayez  appris  cela  par  cciur,  etydus  parlez  tout  comme 
un  livre. 

D.  JUAir. 

Qu'as-tu  k  dire  lA-dessus? 

S6ANARELLE. 

Ma  foi ,  j'ai  k  dire. . .  Je  ne  sais  que  dire :  car  yous  tour- 
nez  les  choses  dune  maui^rc,  qu'il  semble  que  yous  ayez 
raison ;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  Tayez  pas. 
Javois  les  plus  belles  pens^es  du  monde,  et  yos  discours 
m'ont  brouille  tout  cela.  Laissez  &ire ;  une  autre  fois  je 
mettrai  mes  raisonnements  par  ^crit  pour  disputer  avec 
vous. 

JVAN. 

Tu  feras  bieu. 

S6AMAR£LLEk 

Mais,  mcmsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnee ,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit 
peu  scandalise  de  la  vie  que  vous  menez? 
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D.  JUAN. 

Comment!  quelle  yie  est-ce  que  je  mine? 

S6ANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  yous  voir  tous  les 
mois  yous  marier  comme  yous  faiites. . . 

D.  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agr^able? 

SGANAABLLE. 

n  est  yrai,  je  con^ois  que  cela  est  fort  agr^able  et  fort 
diyertissant;  6t  je  m'en  accommoderois  assez ,  moi,  s'il  n'y 
ayoit  point  de  mal :  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  du 
mariage,qui... 

D.  JUAN. 

Va,  ya,  c'est  une  afiaire  que  je  saurai  bien  d^m£Ier 
sans  que  tu  t^n  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  yous  faites  une  m^chante  raillerie. 

D.  JUAN. 

Holk,  maltre  sot.  Vous  sayez  que  je  yous  ai  dit  que  je 
n  aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  k  yous,  Dieu  m^en  garde.  Vous 
sayez  ce  que  yous  faites,  yous;  et,  si  yous  Stes  libertin, 
yous  ayez  yos  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  im- 
pertinentsdans  le  monde  qui  le  soiit  sans  sayoir  pourquoi, 
qui  font  les  esprits  forts ,  parce  qulls  croient  que  cela  leur 
sied  bien ;  et  si  j'ayois  un  maitre  comme  cela,  je  lui  dirois 
nettement,  le  regardant  en  face  ,  Cest  bien  k  yous,  petit 
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Ter  cle  terre,  petit  mirmidoD  que  yoos  £tes  (je  parle  au 
maitre  que  j'ai  dit);  c'est  bien  k  yous  k  youloir  yous  m^Ier 
de  toumer  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  r^&rentl 
Pensez-yous  que  pour  Stre  de  qualit^ ,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  fris^e,  des  plumes  4yotre  cha- 
peau  j  un  habit  bien  dor^ ,  et  des  rubans  couleur  de  feu 
(ce  n'est  pas  ^ous  que  je  parle,  cest  k  Pautre);  penseas- 
yous,  dis-je,  que  yous  en  soyez  plus  habile  homme,  que 
tout  yous  soit  permis ,  et  qu'on  n^ose  vous  dire  vos  y^ritis? 
Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin ,  et  que. . . 

D.  3VJLN. 

Paixl 

SGANARELLE. 

De  quoi  est-il  question? 

D.  JVAN. 

n  est  question  de  te  dire  qu  une  beaut^  me  tient  au 
coeur,  etquentrain^  par  ses  appas,  je  Tai  suivie  jusqu^en 
cetteyille. 

SGANARELLE. 

Et  ne  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  1a  mort  de  ce 
commandeur  que  vous  tu^tes  il  y  a  six  mois? 

D,  JXJAN. 

Et  pourquoi  craindre?  Ne  Tai-je  pas  bien  tu^? 

SGANAkELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  auroit  tort  de  se 
plaindre. 
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D.  JUAN. 

Jai  ea  m|i  gr^ce  de  cette  afialre. 

S6ANARELL2. 

•  Oui :  mais  cette  grAce  n  ^teint  pas  peut-4tre  le  ressen- 
tfment  des  parents  et  des  amis;  et. .  • 

D.  JUA>'.  ^ 

Ah!  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  ar- 
riyer,  et  songeons  seulement  k  ce  qui  peut  donuer  du 
plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fianc^e, 
la  pjus  agr^le  du  monde,  qui  a  ^t^  conduite  ici  par 
celui  m^me  qu'elle  y  yient  epouser ;  et  le  hasard  me  fit 
voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur 
voyage.  Jamais  je  n  ai  vu  deux  personnes  dtre  si  contentes 
Fune  de  Fautre ,  et  faire  ^clater  plus  d'amour.  La  tendresse 
visible  de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  motion ; 
j'en  fus  frapp^  au  coeur,  et  mon  amour  commen^a  par  la 
jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souffirir  d'abord  de  les  voir  si  bien 
ensemble;  le  d^pit  alluma  mes  d&irs,  et  je  me  figurai  un 
plaisir  extrSme  k  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et 
rompre  cet  attachem<5nt  dont  la  dilicatesse  de  mon  coeur 
se  tenoifofifensee  :  mais  jusqulci  tous  mes  efibrts  ont  iii 
inutiles ,  et  j'ai  recours  au  dernier  romMe.  Cet  ^poux  pr^- 
tendu  doit  aujourd  hui  r^galer  sa  maitresse  d^une  prome- 
nade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont 
{HT^par^s  pour  satis&ire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite 
baique  et  des  gens  avec  quoi  fort  facilement  jc  preteads 
enlever  la  belle. 
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SGANARBLLB. 

Ahl  monneur... 
H^I 

SGANARELLE. 

Cesi  fort  bien  &It  k  yous,  et  vous  le  prenez  comme  0 
&ut.  n  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

D.  JTJAN. 

Prepare-toi  donc  k  yenir  ayec  moi,  et  prends  soin  toi- 
mdme  dapporter  toutes  mes  armes,  afin  que...  (apercertBt 
done  Elyire.)  Ah!  rencontre  ficheuse!  Traitre!  tu  ne  ma- 
yois  pas  dit  qu'elle  ^toit  ici  elle-m^me. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  yous  ne  me  Payez  pas  demand^ 

D.  JUAN. 

Est-elle  f6lle  de  n'ayoir  pas  change  d^hahit,  et  de  yenir 
ea  ce  lieu-ci  ayec  son  ^(juipage  de  campagne? 

SCfeNE  III. 
DONE  ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANAJRELLE. 

DONE  BLyiRE. 

Me  ferez-vous  la  grice,  don  Juan,  de  youloir  bien  me 
reconnoitre?  et  puis- je  au  moins  esp&er  que  yous  dai- 
gniez  toumer  le  yisage  de  ce  c6t^? 

D.  JXJAIC. 

Madame,  je  yous  ayoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je 
ne  yous  attendois  pas  ici. 
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DONE  ELYIRE. 

Oui  j  je  vois  bien  que  yous  ne  m'y  attendiez  pas,  et 
vous  ^tes  surpris,  k  la  virit^ ,  mais  tout  autrement  que  je 
ne  TespiSrois  j  et  k  mani^re  dont  vous  le  paroissez  me  per- 
suade  pleinement  ce  que  je  refiisois  de  croire.  JTadmire 
ma  simplicit^,  et  la  foiblesse  de  mon  ccBur  k  douter  d'une 
trahison  que  tant  d^apparences  me  confirmoient.  Tai  6te 
assez  bonne ,  je  le  confesse ,  ou  plut6t  assez  sotte ,  pour 
me  vouloir  tromper  moi-mSme  ,  et  travailler  k  d^mentir 
mes  yeux  et  mon  jugement.  J'ai  cherch^  des  raisons  pour 
excuser  k  ma  tendresse  le  relAchement  d  amiti^  qu  elle 
voyoit  en  vous;  et  je  me  suis  forgi  expr6s  cent  sujets  16- 
gitimes  d'un  d^part  si  precipite,  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soup^ons 
chaque  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix 
qui  vous  rendoit  criminel  k  mes  yeux,  et  j^icoutois  avec 
plaisir  mille  chimires  ridicules  qui  vous  peignoient  inno^ 
cent  k  mon  coeur ;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus 
de  douter,  et  le  coup  d'oeiI  qui  m'a  re^ue  m'apprend  bien 
plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir.  Je  serai  bien 
aise  pourtant  d*ouir  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre 
d^part.  Parlez ,  don  Juan ,  je  vous  prie ;  et  voyons  de  quel 
air  voqs  saurez  vous  justifier. 

D.  JVA.TX. 

Madame,  voili  iSganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE,  bas,  k  don  Juau. 

Moi,  monsieur?  je  nen  sais  rien,  s'iIvou.spIait. 
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DONE  ELTIIIE. 

bienl  Sganarelle,  parlez.  II  nlmporte  de  quelle 
bouche  j^entende  ses  raisons. 

n.  JUAN^faisant  signe  k  Sganarelle  d  approcher. 
Allons  j  parle  donc  k  madame. 

S6ANARELLE,  bas ,  k  don  Juan. 
Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DONE  ELVIRE. 

ApprocheZ  j  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un 
peu  les  causes  d'un  depart  si  prompt. 

D.  JXJAN. 

Tu  ne  r^pondras  pas? 

SGANARELLE,  bas,a  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  k  r^ondre.  Vous  vous  moquez  de  votrc 
serviteur. 

D.  JUAN. 

Veux-tu  repondre?  te  dis-je. 

8GANARELLE, 

Madame..^ 

DONE  ELVIRB. 

Quoi? 

SOANARELLB  ,  »c  tournant  rers  son  maitw. 

Monsieur... 

D.  J  TJ  A  N  ^  en  le  mena^aut. 

Si... 

S6ANARELLE. 

Madame,  les  cqpquerants,  Alexandrc,  et  les  autres 


Digitized  by 


i56        LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

mondes,  sont  cause  de  notre  d^art.  VoiU,  moosieur, 
tout  ce  que  je  pois  dire', 

DOITE  ELYIAE. 

Vous  plait-il,  don  Juan,  nous  eclaircir  ces  beaux  mys- 
^res? 

D.  JUAN, 

Madame ,  k  vous  dire  la  viriti. . . 

DONE  ELVIREv 

Ah  I  que  vous  savez  mal  vous  d^fendre  pour  uu  homme 
de  cour  et  qui  doit  ^tre  accoutum^  k  ces  sortes  de  chosesl 
J'ai  piti^  de  vous  voir  la  confiision  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  le  front  d  une  noble  eflfronterie?  Que  ne 
me  jurez-vous  que  vous  6tes  toujours  dans  les  mSmes 
sentiments  pour  moi,  que  vous  m^aimez  toujours  avec 
une  ardeur  sans  ^gale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous 
d^tacher  de  moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vpus  que 
des  afiaires  de  la  demi^re  cons^quence  vous  ont  oblige  k 
partir  sans  m'en  donner  avis ;  qu  il  faut  que,  milgre  vous, 
vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qua 
m'en  retourner  d'o(i  je  viens ,  assur^e  que  vous  suivrez 
mes  pas  le  plus  t6t  qu'il  vous  sera  possible;  qu'il  est  cer- 
tain  que  vous  brdlez  de  me  rejoindrej  et  qu^eloign^  de 
moi  vous  souffirez  ce  que  souffire  un  corps  qui  est  s^par^ 
de  son  dme?  Voil^  comme  il  faut  vous  d^fendre,  et  non 
pas  dtre  interdit  comme  vous  Stes. 

D.  JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porte  un  coeuf  sincire.  Je  ne  vous 
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dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  m£mes  sentiments 
pour  Yous,  et  que.je  bnile  de  yous  rejoindre ,  puisqp'enfin 
il  est  assure  que  je  ne  sms  parti  que  pour  yous  fuir,  non 
point  par  les  raisons  <pie  yous  pouvez  yous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  nc  croire  pas 
qu  avec  yous  davantage  je  puisse  vivre  sans  p&he.  Il 
m'est  venu  des  scrupules ,  madame ,  et  j*ai  ouvert  les  yeox 
de  Ykme  sur  ce  que  je  &isois.  J'ai  fait  reflexion  que,  pour 
vous  epouser ,  je  vous  ai  derob^  k  la  cl6ture  d'un  cou- 
vent ,  que  vous  avez  rompu  des  voeuxquivous  engageoient 
autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de 
choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  ce- 
leste.  Jai  cru  que  notre  mariage  n^etoit  qu'un  adult^re 
d^guis^,  qu'il  nous  attireroit  quelque  disgrace  d^en-haut, 
et  qu'enfin  je  devois  t^cher  de  vous  oublier  et  vous  donner 
un  moyen  de  retoumer  k  vos  premi^res  chaines.  Vou-. 
driez-vous;  madame ,  vous  opposer  k  une  si  sainte  pens^e, 
et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur 
les  bras;que  par...? 

DONE  ELVIRE. 

Ah!  sc^I^rat,  c'est  maintenant  que  je  te  connois  tout 
entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorsqu^il  nVn 
est  plus  temps,  et  qu^une  telle  connoissance  ne  peut  plus 
me  servir  qu^i  me  desesp^rer  :  mais  sache  que  ton  crime 
ne  demeurera  pas  impuni ,  et  que  le  mSme  ciel  dont  tu  te 
joues ,  me  saura  yenger  de  ta  perfidie. 

D,  JUAN. 

Madame. . . 
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DONE  ELYIRE. 

n  snffit,  je  ii'eii  yeux  pas  ouir  dayantage,  et  je  m'ac- 
case  m^me  d^en  ayoir  trop  entendu.  Cest  une  14chete  que 
de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets, 
un  nob^e  coeur  au  premier  mot  doit  prendre  son  parti. 
N'attends  pas  que  j^^late  ici  en  reproches  et  en  injures; 
noof,  non,  je  n'ai  point  un  courroux  k  s'exhaler  en  paroles 
yaines,  et  toute  sa  chaleur  se  r^serye  pour  sa  yengeance. 
Je  te  le  dis  encore,  le  ciei  te  punira,  perfide,  de  Foutrage 
que  tu  me  fais;  et,  si  le  ciel  n^a  rien  que  tu  puisses  aj^r^- 
hender,  apprehende  dn  moins  la  coldre  d^une  femme  of- 
fens^. 

SCfiNE  IV. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARBLLE,  k  part. 

Si  le  remords  le  pouyoit  prendre ! 

D.  JVAVj  apr^s  un  momeiit  cfe  reflexion. 

AUons  songer  k  rez^ution  de  notre  entreprise  amou- 
reuse. 

SGAKARELLE,  senl. 

Ah!  quel  abominable  maitre  me  yois-je  oblig6  de 
seryir ! 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCfeNE  L 
CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

NoTRE  dinse!  Piarrot,  tu  t'es  trouvS  IJ  biaa  i  pointl 

PIERROT. 

Parguienne!  il  ne  s'en  est  pas  fallu  F^poisseur  dWc 
^plingue  qu'ils  ne  se  sayant  nay^s  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

Cest  donc  le  cpup  de  vent  d'i  piatin  qui  les  avoit  rcn- 
vars^s  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Aga,  quien;  Charlotte,  je  m'en  vais  te  conter  tout  fin 
drait  comme  cela  est  venu  :  car,  comme  dit  rautre,  je  les 
ai  le  premier  avisfe,  avis^s  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc , 
j'6tions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je 
nous  amusions  i  bati^Ier  avec  des  mottes  de  tarre  (jue  je 
nous  jesquions  k  la  t^te;  car,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros 
Lucas  aime  i  batifoler,  et  moi,  parfouas,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  apar^u  de 
tout  loin  queuque  chose  <jui  gfouilloit  dans  gliau,  et  qui 
venoit  comme  envars  nous  par  secousse.  Je  yoyois  ccla 
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fixiblement;  pis  tout  d^un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois 
plus  rian.  H^I  Lucas,  cai-je  fait,  je  peuse  que  vla  deux 
hommes  (jui  nagiajit  li-bas.  Voire,  ce  m  a-t-il  feit ,  tas  ete 
au  tr^passement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble.  Par  san- 
guienne !  c'ai-je  fait,  je  u^ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont 
des  hommes.  Point  du  tout  ^  ce  m Vt-il  fait ;  t'as  la  barlue. 
Yeux-tu  gager,  c'ai-je  £iit,  que  je  n'ai  point  la  barlue, 
c'ai-je  fait,  et  que  ce  soot  deux  hommes,  c  ai-je  fait,  qui 
nagiant  drait  ici,  c'ai-je  feit?  Morguienne !  ce  m'a-t-il  fidt, 
je  gage  que  no  H.  Oh  9^ ,  c  ai-je  fait ,  veux-tu  gager  dix  sous 
que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait;  et  pour  te  mon- 
trer,  ylk  argent  su  jeu,  ce  m'a-t-il  fail.  Moi,  je  n'ai  point 
ite  ni  fou  ni  ^tourdi,  j'ai  bravement  bout^  i  tarre  quatre 
pi^ces  tapees,  et  cinq  sous  en  doubles,  jeraiguienne!  aussi 
hardiment  que  si  j'avois  avali  un  varre  dc  vin ;  car  je  sis 
hasardeux ,  moi,  et  je  vas  k  la  d^bandade.  Je  savois  bieu 
ce  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais. . .  Enfin  donc 
je  n'avons  pas  putdt  eu  gag^,  que  j'avons  vu  les  deux 
hommes  tout  k  plain  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller 
querir;  et  moi  de  tirer  les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai-je 
dit ,  tu  vois  bien  qu'ils  nous  appelotit ;  allons  vite  k  leu  se- 
cours.  Non ,  ce  m'a-t-il  dit ,  ils  m'ont  fait  pardre.  Oh  donc, 
tanquia  qixk  la  parfin ,  pour  le  £iire  court ,  je  I'ai  tant  sar- 
monn^,  que  je  nous  sommes  bout^s  dans  une  barque;  et 
pis  j'avons  tant  fait  cahin  caha ,  que  je  les  avons  tiris  de 
gliau ;  et  pis  je  les  avons  menis  cheux  nous  auprds  du  feu; 
et  pis  ils  se  sant  d^pouiIUs%out  nus  pour  se  s^her;  etpis 
il  jr  en  est  venu  encore  deux  de  la  mfime  bande  qui  si- 
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qaianl  sauy^s  tout  seuls;  et  pis  Mathurine  est  arriy^  Iky 
k  qui  ren  a  fait  les  doux  jeux.  Wk  justement;  Charlotte^ 
comme  tout  ^a  s'est  fait. 

CHARLOTTE. 

Ne  m^as-tu  pas  dit ,  Piarrol ,  qu'il  y  en  a  un  qui  est  bian 
pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui^  c'est  le  maitre.  II  faut  que  ce  soitqueuque  gros 
monsieu,  car  il  a  du  d'or  k  son  habit  tout  dcpis  le  haut 
jusqu'en  bas,  et  ceux  qui  le  servont  sont  des  monsieuz 
eux-m^mes;  et  stapendant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il 
seroit,  parmafiqu^,  naye  si  je  n'ayioDS  et^  Ik. 

CHARLOTTE. 

Ardezunpu! 

PIERROT. 

Oh !  parguienne !  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maine 
de  feves. 

CHARLOTTE. 

Est-ii  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT. 

Nannain,  ils  ravont  rhabille  tout  devant  nous.  Mon 
guieu!  je  n'en  avois  jamais  vu  sliabiller.  Que  d'histoires 
et  dengingorniaux  boutont  ces  mes$ieux-I^  lescourtisans ! 
Je  me  pardrois  U-dedans,  pour  moi;  et  j'^tois  tout  ^bobi 
de  voir  ^a.  Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui 
ne  tenont  point  a  leur  tSte;  et  ils  boulont  apr^s  tout, 
comme  un  gros  bonnet  de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui 
ant  des  manches  oii  j'entrerions  tout  brandis  toi  et  moi. 

MoLifeni.  3.  tf 
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En  glieu  d  haut-de-chausse,  ils  portont  une  garde-robe 
aussi  large  que  d'ici  k  PAque;  cn  glieu  de  pourpoint,  de 
petites  brassi^res  qui  ne  leu  venonl  pas  jusqu'au  brichet ; 
et ,  en  glieu  de  rabat ,  un  grand  mouchoir  de  cou  k  resiau , 
ayeuc  quatre  grosses  houpps  de  linge  qui  leu  pendonl 
sur  restomaque.  Ils  avont  itou  d'autres  petits  rabats  au 
bout  des  bras,  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux 
jambes  j  et ,  parmi  tout  ^a ,  tant  de  rubans,  tant  de  rubans, 
que  c^est  une  \Taie  piqui^  :  ignia  pas  jusqu'aux  souliers 
qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu  ^  Pautre ; 
et  ils  sont  faits  d^eunc  facon  que  je  me  romprois  le  cou 
aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi ,  Piairot ,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ga. 

PIERROT. 

Oh !  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  Jai  queuque 
autre  chose  k  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

He  bianl  dis;  qucsl-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charloite,  il  faut,  comme  dit  Tautre,  que  je 
debonde  mon  coeur.  Je  t  aime ,  tu  le  sais  biau,  et  je  sonimes 
pour  etre  maries  ensemble;  mais,  marguienne,  je  ne  su  s 
point  satisfait  de  tci. 

CHARLOTTE. 

Quementl  qu'est-ce  que  c  est  donc  qu'iglia? 

^  PIERROT- 

IgKa  quc  tu  me  chagraines  Fespril,  franchement. 
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CHARLOTTB. 

Et  quemeni  donc  ? 

PIBRROT. 

T^dguienne !  tu  ne  m'aimes  point* 

CHARLOTTE. 

Ah !  ah !  n  est-ce  que  ^a  ? 

PIERROT. 

Oui ,  ce  ti  est  que  ^a ,  et  c'est  bian  asse2. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu !  Piarrot ,  tu  me  viens  toujours  dire  la  m^me 
cliose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  mSme  chose,  parce  que  c'est  toujou 
la  m^me  chose;  et  si  ce  n'^toit  pas  toujou  la  mdme  chose, 
je  ne  te  dirois  pas  toujou  la  mdme  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu est-ce  quil  te  faut?  Que  veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniguienne  I  je  veux  que  lu  m'aimes« 

CHARLOTTB. 

Est-ce  que  jc  ne  t'aime  pas? 

PJBRROT. 

Non,  tu  ne  m'almes  pas,  et  si  je  fais  tout  ce  que.je  pis 
pour  ga.  Je  t^achfete,  sans  reproche,  des  rubans  k  tous  les 
marciers  qui  passont;  je  me  romps  le  cou  k  t'al]er  deni- 
cher  des  marles;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand 
ce  vient  ta  fcte :  et  tout  ^a  comme  si  je  me  frappois  la  tete 
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contre  un  mur.  Vois-tu,     nest  ni  biau  ni  bonndte  de 

n^aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont.  I 

CHABLOTTE. 

Mais,  mon  guieu!  je  i  aimeaussi. 

JPIEHROT, 

Oniy  tu  m'aimes  d'une  belle  d^gaineJ 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse  ? 

PIERROT. 

Jc  veux  que  Fen  fasse  comme  Ten  fait  quand  Fen  aime 
comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aira^-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ^a  est,  ^a  se  voitj  et  Ten  faitmille  petites 
singeries  aux  personnes,  quand  en  les  aime  du  bon  du 
coeur.  Regarde  la  grosse  Thomasse ,  comme  alle  est  assot^e 
du  jeune  Robain  :  alle  est  toujou  autour  de  li  k  lagacer, 
et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  alle  li  fait  queuque 
niche,  ou  li  baille  queuque  taloche  en  passant;  et,  Fautre 
jour  qull  ^toit  assis  sur  un  escabiau,  alle  fut  le  tirer  de 
dessous  li ,  et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami! 
ylk  oii  Fen  voit  les  gens  qui  aimont!  Mais  toi,  tu  ne  me 
dis  jamais  mot,  t  es  toujou  la  comme  eune  vrai  souche  de 
bois ;  et  je  passerois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te 
grouillerois  pas  pour  me  bailler  le  molndre  coup,  ou  mc 
dire  la  moindre  chosc,  Ventreguienne !  ^a  n'esl  pas  bian, 
apr^s  tout;  et  t'es  trop  fix>ide  pour  les  gens. 
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GHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Cest  mon  bimeur,  et  je  ne 
me  pis  refondre^ 

pixrrot; 

Ignia  himeor  qui  tienne»  Quand  en  a  de  Famiqui^  pour 
lc3  parsonnes,  Fen  en  baille  toujou  queuque  peUte  signi- 

fiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et,  si  tu  n'es 
pas  content  de  ^a ,  tu  n  as  qu!k  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

bian  I  yl^  pas  mon  compte  7  Tetigu^ !  si  tu  m  aimois, 
me  dirois-tu^a? 

CHARLOTTEi 

Pourquoi  me  yiens-tu  aussi  tarabuster  Tesprit? 

PIERROT. 

Morgu^!  queu  mal  te  fais-jie?  Je  ne  te  demande  qu^uii 
peu  d^amiqui^. 

CHARLOTTE. 

bian !  latsse  feire  aussi,  et  ne  me  presse  point  tantw 
Peut-dtre  que  ^a  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

TouchedoncU,  Charlotte. 

CRARLOTT£)  donnant  sa  main. 

HiSbian!quien.  ^ 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tAcIieras  de  maimer  da- 
vanlage. 
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CRARLOTTE. 

Ty  feral  tout  ce  qae  je  pourrai;  mais  il  &at  qae  (a 
vienne  de  lui-meme^  Piarrot,  est-ce  Ik  ce  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,levU. 

CBARLOTTB. 

Ah!  mon  guieul  qu^d  est  genti!  et  que  9'auroit  ^t^ 
dommage  (ju^il  eiit  ^t^  n^jil 

PI£RR0T. 

Je  reyians  tout  k  llieure;  je  m'en  vais  boire  chopaine 
pour  m^  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ai  eue. 

SCfiNE  IL 
P.  JUAN,  SGANARELLE;  CHARLOTTE, 

DANS  LB  FOND  DU  THEATRE. 
D.  JUAN. 

NotJs  ay<ms  manqu^  notre  coup,  Sganarelle,  et  cette 
bourrasque  impr^yue  a  renvers^  avec  notre  barque  le 
pojet  que  nous  avions  fait  :  mais,  k  te  dire  vrai,  la 
paysanne  que  je  viens  de  quitter  repare  ce  malheur ,  et  je 
lui  ai  trouve  des  charmes  qui  efiacent  de  mon  esprit  tout 
le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succ^s  de  notre 
entreprise.  II  ne  fiiut  pas  que  ce  coBur  m'&happe ;  et  j'y  ai 
deji  jet^  des  dispositions  k  ne  pas  me  souBSrir  long-temps 
pousser  des  soupirs. 

66ANARELLE. 

MonsieuF,  j^avoue  quc  vous  m,^^tonnez.  A  peine  som- 
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mcs-nous  tehapp^s  d'un  p^ril  de  mort,  quau  lieu  de 
rendre  grAce  au  ciel  de  la  pitie  qu'il  a  daign6  prendre  de 
nou3,  yous  trayaillez  tout  de  nouyeau  k  attirer  sa  col^re 
par yos &ntaisies  accoutum^es  et yos  amours  cr...  (D.  Jum 
prend  un  air  mena^ant. )  Paix !  coquin  que  yous  ^tes ;  yous  ne 
sayez  ce  que  yous  dites,et  monsieur  sait  cequ^il  fait.  Allons. 

D.  lU  A N 9  ap«rceyant  Gharlotte. 

Ah!  ah!  d'oti  sort  cette  jiutre  paysanne,  Sganarelle? 
As-tu  rien  yu  de  plus  joli?  et  ne  trouye$^tu  pas,  dis-moi , 
que  celle-ci  yaut  bien  Fautre  J 

S9ANARBLLB. 

Assurement.  (k  part.)  Autre  pi^  nouyelle! 

D.  JUAN,  liCharlotte. 

D'ou  me  yient,  la  belle,  une  rencontre  si  agriable? 
Quoi!  dans  ces  lieux  champdtres,  pami  ces  arbres  et  ces 
roch^s,  on  trouye  des  personnes  &itescomme  yousdtesl 

CHARLO^TTS. 

Vous  yoyez,  monsieu. 

D.  JUAN. 

Etcs-\ous  de  ce  yillage? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

D.  JUAN. 

Et  yous  y  demeurez? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

D.  JUAN. 

Vous  yous  appelez? 
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CHARLOTTE. 

Charlotte ,  pour  vous  sarvir. 

D.  JUAIf. 

Ah!  la  belle  personnel  et  que  ses  yeux  sont  f&u6* 
trants! 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  yous  me  rendez  toute  honteuse. 

D.  JUAN. 

Ah!  n'ajez  point  de  honte  d  entendre  dire  yos  y^rit^s. 
Sganarelle,  qu!en  dis-tu?  Peut-on  rien  yoir  de  plns 
agr^able?  Toumez-yous  un  peu,  s'il  yous  plait.  Ah!  que 
cette  taille  est  joUe  I  Haussez  un  peu  la  tdte,  de  grilce.  Ab ! 
que  ce  yisage  est  mignon !  Ouyrez  yos  yeux  enti^rement. 
Ah!  quils  sont  beaux!  Que  je  yoie  un  peu  yos  dents,  je 
vous  prie.  Ah!  c[u'elles  sont  amoureuses,  et  ces  l^yres  ap- 
petissantes  I  Pour  moi ,  je  suis  rayi ,  et  je  n'ai  jamais  yu 
une  si  charmante  personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu^  cela  yous  j^it  k  dire,  et  je  ne  sais  jas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

D.  JUAN. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m^en  garde!  Je  yous 
aime  trop  pour  cela,  et  c^est  du  fond  du  coeur  que  je  vous 
parle. 

CHARLOTTK. 

Je  vous  sis  bian  oblig^e ,  si  ^a  est. 

D.  JUAN. 

Point  du  tout^  vous  ne  m'Stes  point  oblig^e  dc  tout  ce 
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que  je  dis;  et  ce  n'est  qa^k  yotre  beaut^  que  yous  en  £tes 
redeyaUe. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  tout  fa  est  trop  bian  dit  pour  moi,  et  je  n'ai 
pas  d'esprit  pour  yous  r^pondre. 

D.  JUAN. 

Sganarelle ,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi,  monsieu!  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

D.  JUAN. 

Ah!  qtte  dites-yous  Ikl  elles  sont  les  plus  blanches  du 
monde  :  souffirez  (jue  je  les  baise,  je  yous  prie* 

GHARLOTTE. 

Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  yous  me  faites;  et, 
si  j^avois  su  qa.  tant6t,  je  n^aurois  pas  manqu6  de  les  layer 
ayec  du  son. 

D.  JUAN. 

H6I  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  yous  n^dtespas 
mari^e,  sans  doute? 

CRARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientdt  T^tre  ayec  Piarrot, 
le  fds  de  la  yoisine  Simonnette. 

D.  JUAN. 

Quoi!  une  personne  comroe  yous  seroit  la  femme  d'un 
simple  paysan !  Non ,  non;  c  est  profaner  tant  de  beautes, 
et  yous  n  etes  pas  n'(5e  pour  demeurer  dans  un  yillagc. 
Vous  meritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune;  etle 
ciel,  qui  le  connoit  bien,  ra  a  conduit  ici  tout  exprispour 
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€mp6cher  ce  mariage ,  et  rendre  justice  k  vos  charmes : 
car  enfin ,  belle  Charlotte ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cobut; 
et  il  ne  tiendra  qn!k  vous  <jue  je  vous  arrache  de  ce  mise- 
raUe  lieu,  et  que  je  vous  mette  dans  T^tat  oh  vous  me- 
ritez  d'^tre.  Cet  amour  est  bien  prompt^  sans  doute  :  mais 
quoi !  c'est  un  effet ,  Charlotte ,  de  votre  grande  beaut^  el 
Ton  vous  aime  autant  ea  un  quart  d'heure  qu'on  feroit 
une  autre  en  six  mois. 

CHARtOTTE. 

Aussi,  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  &ire  quand 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois 
toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire ;  mais  on  m^a 
toujours  dit  qu  il  ne  &ut  jamais  croire  les  monsieux  j  et 
qae  vous  autres  courtisans  Stes  des  enj6Ieux  gui  ne  songez 
qu'k  abuser  les  filles. 

D.  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-I^. 

SGANARELLEy  k  part. 

II  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous ,  monsieu ,  il  n'y  a  pas  plaisir  k  se  laisser 
abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne ;  mais  j'ai  Ilionneur 
en  recommandation ,  et  j'aimerois  mieux  me  voir  morte 
que  de  me  voir  d^shonoree. 

D.  JUAN. 

Moi ,  j'aurois  F^me  assez  mechante  pour  abuscr  une 
personne  comme  vous?  Je  serob  assez  Uchc  pour  vous 
df^honorer?  Non,  non;  fai  trop  de  conscience  pour  cela. 
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Je  yous  sdme  j  Charlotte ,  en  tout  bieii  et  en  tout  honneur ; 
et,  pour  vous  montrer  que  je  dxs  yrai,  sachez  <jue  je  n'ai 
point  d'autrc  dessein  (jue  de  yous  ipouser.  En  voulez-vous 
un  plus  grand  t^moignage?  IVFy  voili  pr^t,  (juand  vous 
voudrez;  et  je  prends  i  temoin  lliomme  que  voili  de  la 
parole  que  je  vous  donne. 

SGANARELLE, 

Non,  non,  ne  craignez  point;  il  se  mariera  avec  vous 
tant  que  vous  voudrez. 

D.  JUAW. 

Ah!  Charlotte,  je  vois bien que  vous  ne  me  connoissez 
pas  encore.  Vous  me  fiiites  grand  tort  de  juger  de  moi  pai 
les  autres;  et  sHI  j  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens 
qui  ne  cherchent  qu'A  abuser  des  filles,  vous  devez  me 
tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sinc^rit^  de 
ma  foi :  et  puis,  votre  beauti  vous  assure  de  tout.  Quand 
on  est  faite  comme  vous ,  on  doit  toe  k  couvert  de  toutes 
ces  sortes  de  craintes  :  vous  n'avez  point  Fair,  croyez- 
moi  5  d  une  personne  qu^on  abuse;  et  pour  moi ,  je  Favoue, 
je  me  percerois  le  coeur  de  mille  coups ,  si  j  avois  eu  la 
moindrepensee  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non,  mais 
vous  faites  que  Ton  vous  croil. 

D.  JUAW. 

Lorsque  vous  me  croirez ,  vous  me  rendrez  justice  as- 
surement;  et  je  vous  r^itSre  encore  la  promesse  que  je 
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yous  ai  faite.  Ne  racceptez-yous  pas?  etne  youlez-yous 

pas  consentir  A  dtre  ma  femme? 

GHARU>TTS. 

Oui ,  pouryu  que  ma  tante  le  yeuille» 

Touchez  donc  li ,  Charlotte  y  pnisque  yous  te  youlez 
bien  de  yotre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais,  au  moins,  monsieu,  ne  m'aUez  pas  txomper,  je 
yous  prie;  il  y  auroit  de  la  conscience  a  yous;  et  yous 
yoyez  comme  j'y  yais  k  la  bonne  foi. 

D.  JUAN. 

Comment  I  11  semble  que  yous  doutiez  encore  de  ma 
sinc^rite!  Voulez-yous  que  je  fasse  des  serments  «pou- 
yantables?  Que  le  ciel. . . 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu!  ne  jurez  point;  je  yous  crois. 

n.  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser,  pour  gage  de  yotre 
parole. 

CHARLOTTE. 

Ohl  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mari&,  je  yous 
prie  :  apr^s  ^a,  je  yous  baiserai  tant  que  yous  youdrez. 

D.  JUAN. 

H6  bien!  belle  Charlotte,  je  yeux  tout  ce  que  yous 
youlez ;  abandonnez-moi  seulement  votre  main ,  et  souf- 
frez  que,  par  miile  baisers,  je  lui  exprime  le  rayissemcnt 
ou  jc  suis. 


I 


Digitized  by 


AGTE  II,  SCfiNE  III.  173 

SC£NE  III. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOrfE. 

PIERROT9  poussant  don  Juan  qui  baise  la  main  de  Charlotte. 

TouT  doucement ,  monsieu ;  tenez-vous ,  sll  vous  plait. 
Vous  vous  ^chauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  pu- 
resie. 

D.  JTJAN^  repoussant  rudement  Pierrot. 
Qui  m  amtee  cet  impertinent? 

PIERROT^se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

Je  vous  dis  qu^ou  vous  tegniez  y  et  qu^ou  ne  caressiez 
point  nos  accord^es. 

D.  JTJAN,  repousstnt  encore  Pierrot. 
Ahlquedebruit! 

PIBRROT. 

Jemiguienne !  ce  n'est  pas  comme  (a  qu'il  faut  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE^  prenant  Pierrot  par  le  bra». 

Et  laisse-le  faire  aussi,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement!  que  je  le  laisse  fiiire?  Je  ne  veux  pas,  mci. 

D.  JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

T^tiguienne !  parce  qu'ous  dtes  monsieu ,  vous  yiendrez 
caresser  nosfemmes  k  notre  barbe?  Allez-vVen  caresser 
les  v6tres. 
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D,  JVkV. 
PIBRROT. 

!  ( Don  Juan  lui  donne  un  soufflet. )  T^tigU^ !  ne  me 
firappez  pas.  (aii^re  AoufDet.)  Ob!  jernigU^I  (autre  soufflet.) 

Vcntregue!  (autre  soufDetO  Palsanguie!  morguienne! 
n'est  pas  bian  de  battre  les  gens,  et  ce  n^est  pas  \k  la  t^- 
compense  de  v's  avoir  sauv6  d'6tre  nay6. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  f&che  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  f^cher;  et  t'es  une  vilaine,  toij-d^endurei 
qu  on  te  cajole. 

GHARLOTTE. 

Oh !  Piarrot ,  ce  n^est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  mcnsieu 
veut  m'^pouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  col^re. 

PIERROT. 

Quement!  jemi!  tu  m'es  promise. 

GHARLOTTE. 

QsL  n'y  fait  rian,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes  ,  ne  dois-tu  pas 
<»tre  biau  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jemigue!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crev^e  que  de  te 
voir  k  un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  appor- 
teras  du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 
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PIERROT. 

Ventrcgulenne!  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu 
m  en  paierois  deux  fouas  autant.  Est-ce  donc  comme 
qjie  t'ecoutes  ce  qu'il  te  dit?  Morguienne!  si  j'avois'su  ?a 
tant6t,  je  me  serois  bian  gard^  de  le  tirer  de  gliau,  et  je 
gli  aurois  baill^  un  bon  coup  dWiron  sur  la  tete. 

D.  JUAN,  sapprochant  de  Pierrot  poup  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  se  mettant  derriere  Gharlotte. 
Jerniguienne!  je  ne  crains  parsonne. 

D.  J  U  A  N ,  passant  du  c6t6  ou  est  Pierroi. 

Attendez-moi  un  peu. 

P I E  R  R  OT  j  repassant  de  Tautre  cot^ . 
Je  me  moque  de  tout ,  moi. 

D.  J  U  A  N  5  courant  apr^s  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROTjSe  sauyant  encore  derriere  Charlottc. 

J  en  avons  bian  vu  d^autres. 

D,  JUAN. 

Ouais! 

SGANARELLE. 

He!  monsieur,  laissez  la  ce  pauvre  mis^rable.  Cest 

COnscience  de  le  battre.  (k  Pierrot  en  se  mettant  entre  lui  et 

don  Juan.)  Ecoute,  mou  pauvrc  gar^on,  retire-toi,  et  ne 
lui  dis  rien. 

PIERROT,  passant  devantSganarelle,  et  regardant  fierement 
don  Jnan. 

Je  veux  lui  dire,  mo!. 
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D.  JUAN^  leyant  la  mata  poiir  donner  un  soufflet  ^  PierroL 
Ah !  je  vous  apprendrai. . . 
(  Pierrot  baisse  la  t^te ,  et  Sganarelle  reqoit  le  souiHet.) 
SGANARELLE^  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle ! 

D.  JUAN^k  Sganarelle. 

Te  voili  pay^  de  ta  charite. 

PIERROT. 

Jami !  je  vas  dire  k  sa  tante  tout  ce  menage-ci. 

SC£NE  IV. 
D.  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

D.  JUAN,  Ghariotte. 

Enfin  je  men  vais  ^tre  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous 
serez  ma  femme !  et  que. . . 

SC£NE  V. 

D.  JU  VN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

SGANARELLEy  aperceyant  Mathurine. 

AH!ah! 

MATHURINE,  li  don  Juan. 

Monsieu,  que  faites-vous  donc  la  avec  Charlotte?  Est- 
cc  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi? 
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D.  JUAXj  bas,  a  Mathurine. 

Non.  Au  contraire,  cest  elle  qui  me  temoignoit  une 
enyie  d^dtre  ma  femme,  et  je  lui  r^pondoi$  que  f^tois  en- 
gag^  k  vous. 

GHARLOTTE,  k  dbn  Juau. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine? 

D.  JTJAN,bas,2iCharlottc. 

EUe  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit  Ken 
que  je  Fepousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je 
veux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

D.  JUAIT)  bas,  k  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile,  elle  s'est  mis 
cela  dans  la  tite. 

GHARLOTTE. 

Quemcnt  donc !  Mathurine. . . 

D.  JUAN,  bas,  k  Charlotte. 
Cest  en  vain  que  vous  lui  parlerez,  vous  ne  lui  o?cr  z 
pas  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ceque...? 

D«  JUAN,  bas,  a  Mathurine. 

II  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raisbn. 

GHARLOTTB. 

Je  voudrois... 

D.  JUAN,  bas,  k  Gharlotte. 

Elle  est  obstin^  comme  tous  les  diablef  • 

MOLliBE.  3.  I* 
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MATHURINE. 

Vramant . . 

D.  IVAir,  bas ,  2i  Mathurine. 

Ne  lui  dites  rien ,  c'est  une  foUe. 

CHARLOTtE. 

Je  pense. .  • 

D.  TOAlXy  bas,  i  Gharlott^. 

Laissez-Ia  U,  c'e8t  une  extravagante. 

MATHURINE. 

Non,  non,  il  &ut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTS.. 

Je  yeux  voir  un  peu  ses  raisons. 

mathurinS. 

Quoil... 

D.  JUAN,  bas,  2i  Matharine. 

Je  gage  (ju^elle  va  yous  dire  que  je  lui  ai  promis  de 
l'^pouser. 

CBARLOTTS. 

Je. . . 

D.  JUAN,  ba8,kGharlotte. 

^iageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donn^ 
jarole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATflURTNE. 

HoUrj  Charlotte,  ^a  n'est  pds  l)ian  de  courir  su  le  mar- 
dli6  des  autres. 

CHARLOTTE. 

<Ja  n'est  pas  honpdte,  Mathurine,  tf^tre  jalouse  que 
nonsieu  me  parle. 
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MATHURINE. 

Cest  moi  cpe  monsieu  a  vue  la  premiire. 

CKARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  premiere,  il  m'a  vue  la  secoude,  el 
m  a  promis  de  m^iSpouser. 

D.  JVATXj  bas ,  k  Jlf athurine; 

bien  1  que  vous  ai-je  dit? 

MATHURINE,  a  Gbarlotte. 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vousy 
qu*il  a  promis  d'^pouser. 

D.  JUAN,  bas ,  k  Gbarlotte. 

N'ai-jepasdeviiii^? 

•CHARLOTTE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie ;  c'est  moi,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  'moi,  encore  un 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vli  qui  est  pour  le  dire ,  si  je  nai  pas  raison. 

MATHURINE. 

Lc  vU  qui  est  pour  me  d^mentir ,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  promisderepouser? 

D.  JUAN,  bas,  kGbarlotte. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHURINE. 

Est-il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donn^  parole 
d^dtre  son  mari? 
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D«  JUAN,  bas ,  a  Mathurine. 

Pouvez-vous  avoir  cette  pns^e? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'al  le  soutient. 

D,  JUAN,  ba8,kCharlotte. 

Laissez-la  faire. 

MATHURINE. 

Vous  fites  temoin  comme  al  Tassure. 

D.  JUAN,  bm ,  k  Mathurine. 

Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non ,  non ,  il  faut  savoir  la  v6rite. 

MATHURINE. 

II  est  question  de  juger  ^a. 

GHARLOTTE. 

Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsieu  vous  montre 
votre  bec  jaunc. 

MATHURINE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un 
peu  camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plait. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord ,  monsieu. 

CHARLOTTE,  k  Mathurint. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  k  Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-m^me. 
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CHARLOTTE,  ^  don  Juan. 

Dites. 

MATHVRINB,  k  don  Juan. 

Parlez. 

D,  JUAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  ^gale* 
ment  toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prehdre 
pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce 
qui  en  est ,  saiis  qu^il  soit  o^cessaire  que  je  m'explique  da- 
vantage?  Pourquoi  m^obliger  li-dessus  k  des  redites?  Celle 
k  qui  j'ai  promis  e£fectivement  n'a-t-elle  pas  en  elle-mdme 
de  quoi  se  moquer  des  discours  de  Pautre?  et  doit-elle  se 
mettre  en  peine,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse? 
Tous  les  discours  n'avancent  point  les  choses.  U  faut  hire , 
et  non  pas  dire ;  et  les  effets  d^cident  mieux  que  les  ^a- 
roles.  Aussi  n'est-fce  que  par-l^  que  je  vous  veux  mettre 
d^accord ;  et  Ton  verra ,  quand  je  me  marierai ,  laquelle  des 
deux  a  mon  coeur.  ( bas ,  k  Mathurine. )  Laissez-lui  croire  ce 
qu^elle  voudra.  ( bas ,  Charlotte. )  Laissez-la  se  flatter  dans 
son  imagination.  ( bas ,  k  Mathurine. )  Je  vous  adore.  ( bas , 

\  Gharlotte.  )  Je  suis  tOUt  k  VOUS.  (  bas ,    Mathurine.  )*  Tous 

les  visages  sont  laids  aupris  du  v6tre.  ( bas ,  Gharlotte. ) 
On  ne  peut  plus  souffirir  les  autres  quand  on  vous  a  vue. 
( haut. )  J'ai  un  petit  ordre  k  donner ;  je  viens  vous  retrou- 
ver  dans  un  quart  dlieure. 
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SC£NE  VI. 
CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CH  ARLOTTE,  Mathurine. 

Jc  suis  celle  qu^il  aime ,  au  moins. 

MATHtJRINE,  kCharlotte. 

Cest  moi  qu'il  epousera. 

SGANARELLE,  arr^tant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ahl  ipauvres  fiUes  que  vous  ^tes,  j^ai  pitie  de  Totre  in- 
nocence,  et  je  ne  puis  souffirir  de  vous  voir  courir  k  votre 
malheur.  Croyez-moi,  I'une  et  i'autre  :  ne  vous  amusez 
point  k  tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans 
votre  viUage. 

SC£NE  VII. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
,  SGANARELLE. 

D.  JVAN,  dans  le  fond      the^tre,  k  pairt. 

Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit 
pas. 

SGANARELLE. 

Mon  maitre  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de  vous 
abuser,  et  en  a  bien  abus6  d  autres  :  c'est  r^pouseur  du 
genre  humain,  et. ..  (apcrcevant  don  Juan.)  Cela  est  faux; 
et  quiconque  vous  dira  cela ,  vous  lui  devez  dire  qu'il  cn 
a  menti.  Mon  maitre  n  est  point  T^ouseur  du  genre  hu- 
main ,  il  n^est  point  fourbe ;  il  Q*a  pas  dessein  de  youfl 
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tromper ,  et  B'en  a  point  abus^  d'autres.  Ah !  tenez  ^  le 
voilA ;  demandez  le  plut6t  k  lui-m^me. 

i 

D.  JUAN^  regardant  Sganarelle^  et  le  foiip^onnaat  d*aToIv  pftil^. 

Ouil 

80ANARELLB. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  medisanti,  jp 
vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que,  si  qpel* 
qu'un  lenr  renoit  dire  du  mal  yous,  dles  se  gardassent 
bien  de  le  croire,  et  ne  manqua8seirt  pas  de  lui  dire  quHl 
en  auroit  menti. 

D.  JXJAN. 

Sganarellel 

SOANARBLLE^ii  Chaiiotte  et  k  Mathurine. 

Oui  )  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garai^t^ 
tel. 

D.  JUAN. 

Honl 

SOANARBLtB. 

Ce  sont  des  impertinents.  \ 

SC£NE  VIII. 

t).  JUAN,  LA  RAMfiE,  CHARLDTTB,  MATHURIN^, 
SGANARELLE. 

Moii8i»v&)  j«  ykns  yeus  Kvat»  c(u'il  ne  ftit  pat  boQ 
ici  pow  ypitf- 
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D.  JUAN. 

Comment? 

LA  ram£e. 

Douze  hommes  k  cheval  vous  cherchent,  qui  doiyent 
arriver  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  <juel  moyen  ils 
peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  fai  appris  cette  nouvelle 
d'un  paysan  qv!ils  ont  interrog^,  et  auquel  ils  vous  ont 
d^peint.  L'affaire  presse;  et  le  plus  t6t  que  vous  pourrec 
sortir  dlci  sera  le  meilleur. 

SG£NE  IX. 

D.  JCAN,  CHARLOTTE,  MATHDRINE, 
SGANARELLE. 

D.  JV  AN,  k  Ghavlotte  et  k  Mathurine. 

Une  afiaire  pressante  m^oblige  de  partir  d^ici;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenur  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donn^e,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCfiNE  X. 
D.  JDAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN.  ' 

GoHHE  la  partie  n^est  pas  ^gale,  il  fiiut  user  de  strata- 
g^me,  et  ^luder  adroitement  le  malhear  tjpi  me  cherche. 
J«  veuz  que  Sganarelle  se  rev£te  de  mes  hah&ts^  et  moi. 
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SGANARELLE. 

Monsieur^Yousyous  moquez.  M^exposer  k  ^tre  tu^  sous 
vosbabits,  et.. 

D.  JUAir, 

AUons  yite,  c^est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;  et 
bienheureuz  est  le  yalet  qui  peut  ayoir  la  gloire  de  mou- 
rir  pour  son  maitre. 

SGANARELLB. 

(seul.) 

Je  yous  remercie  d'un  tel  honneur.  O  ciel,  puisqu'il 
s'agit  de  mort,  fiiis-moi  la  grdce  de  n'dtre  point  pris  ponr 
unautre| 


FIN  DV  fBGOND  AGTB. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCfeNE  1. 
D.  JXJAN,  BN  HABiT  DE  CAHPAGNE;  SGAfirARELLB^ 

BN  M^DECm.  . 
8GANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  qae  nous 
yoiU  run  et  Fautre  d^guis^s  k  menreiUe.  Votre  premier 
dessein  n^^toit  point  du  tout  k  propos,  et  ceci  nous  cacho 
bien  mieux  que  tout  ce  que  yous  youliez  faire. 

D.  JUAN. 

II  est  yrai  que  te  yoili  bien;  et  je  ne  sais  od  tu  as  6i^^ 
d^terrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLK. 

Oui.  C  est  rhabit  d'un  yieuz  mMecin,  qui  a  iti  laissi 
en  gage  au  lieu  oti  je  Tai  pris,  et  il  m^ien  a  coAt^  de  Far- 
gent  pour  Fayoir.  Mais  sayez-yous,  monsieur,  que  cet 
habit  me  met  d6ji  en  considdration,  que  je  suis  salu^  des 
gens  que  je  rencontre ,  et  que  Fon  me  yicnt  consulter  ainsi 
qu'un  habile  homme? 

D.  JUAN. 

Commentdonc? 

8GANARELLB. 

Cinq  ou  siz  paysans  et  paysannes,  en  me  yojant  pai- 
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ser,  me  sont  yenus  demander  mon  avis  sur  difi&entes 
maladies. 

D.  JIJAN. 

Tu  leur  as  repondu  ^e  tu  n'y  entendois  rien? 

SGANAREL,L£. 

]VIoi7  point  du  tout.  Tsi  voulu  soutenir  Ilionneur  de 
mon  habit;  j^ai  raisonn^,sur  le  mal,  et  leur  ai  fiiit  des  or- 
donnances  a  chacun. 

D.  JVAK. 

Etquels  remides  encore  leiir  as-tu  ordoDn&? 

SaANARELLB. 

Ma  foi,  monsieur,  j  en  ai  pris  par  ob  fen  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnancas  h  rayentnre ;  et  ce  seroit  une 
chose  plaisante,  si  les  malades  gu^rissoient,  et  qu'on  m'en 
vlnt  remercier. 

D.  JUAN. 

Et  pounjuoi  non?  Par  quelle  raison  n  aurois-tu  pas  les 
m^es  priyileges  qu'ont  tous  les  autres  medecins?  Ils 
n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  gudrisons  des  malades, 
et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Hs  ne  font  rien  que  re- 
ceyoir  la  gloire  des  heureux  succis  :  et  tu  peuz  ptifiter 
comme  eux  du  bonheur  du  malade ,  et  yoir  attribuer  k  tes 
remMes  tout  ce  qui  peut  yenir  des  fiiyeurs  du  hasard  et 
des  forces  de  la  nature. 

SCTANARELLE. 

Commentl  monsieur,'  yous  £tes  aussi  impie  en  mMe« 
cine? 
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D.  JVAir. 

Cest  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANAREXLE. 

Quoi !  vous  ne  croyez  pas  au  sen^  ,  ni  &  la  casse,  m  aa 
vin  ^m^tique? 

D.  JUAIT. 

Et  pourcpioi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l'dme  bien  m^cr^ante.  Cependant  vous 
voyez  depuis  un  temps  que  le  vin  ^m^tique  fajt  bruire  ses 
fuseaux  :  ses  miracles  ont  converti  les  plus  incr^dules 
esprits;  et  il  n^y  a  pas  trois  jsemaines  que  j  en  ai  vu,  moi 
qui  vous  parle,  un  effet  merveilleux. 

D.  JUAN. 

Etquel? 

SGANARELLE. 

n  y  avoit  un  homme  qui,  depuissix  jours,  etoit  k  Fa- 
gonie  :  on  ne  savoit  plus  que  lul  ordonner,  et  tous  les  re- 
mhdes  ne  &isoient  rien:  on  savisa  k  la  fin  de  lui  donner 
de  r^metique. 

D.  JUAy. 

II  rechappa,  n'est-ce  pas? 

SGANAHELLE. 

Non ,  il  mourut. 

D.  JUAN. 

L'eflEet  est  admirable ! 


Digitized  by 


ACTE  III,  SCfeNE  1.  189 

SGANARELLE. 

Comment  1  il  y  avoit  six  jours  entiers  qull  ne  pouvoit 
mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  dW  coup.  Voulez-vous 
rien  de  plus  efficace? 

D.  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  Ik  la  midecine  oii  vous  ne  croyez  point, 
et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de 
Fesprit ,  et  je  me  sens  en  humeur  de  dispi^ter  contre  vous. 
Vous  savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et 
que  vous  ne  me  d^fendez  que  les  remontrances. 

D.  JUAN. 

Hebien? 

SGANABELLE. 

Je  veux  savoir  vos  pens^es  k  fond ,  et  vous  connoitre  up 
peu  mieux  que  je  ne  &is.  QAj  quand  votdez-vous  mettre 
fin  k  vos  debauches,  et  mener  la  vie  d'un  honnSte  homme  ? 

D.  JUAN,  Uye  la  main  pour  lui  donner  un  soufllet. 

Ah!  maitre  sot,  vous  allez  d^abord  aux  remontrances. 

SGANARELLE,  en  se  reculant. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  en  effet  de  vouloir  m'amuser 
k  raisonner  avec  vous :  feites  tout  ce  que  vous  voudrez ;  il 
m'importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non,  et  que. . . 

D.  JUAN. 

Tais-toi.  Songeons  k  notre  afiaire.  Ne  serions-nous 
point  ^gares?  Appelle  cet  homme  que  voilk  U-bas  ,  pour 
lui  demander  le  chemin. 
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SCfeNE  11. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  FRANCISQDE. 

SGANARELLE. 

HoLA  Ho !  rhomme !  mon  compire !  Ho !  l'ami !  un  petit 
mot ,  s'il  yous  plait.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qm 
mine  k  la  yille. 

FRANCISQUE. 

Vous  n'ayez  qu!k  suiyre  cette  route,  mesnenrs,  et 
detoumer  4  maih.  droite  <juand  yous  serez  au  bout  de  la 
toriL  Mais  je  yous  donne  ayis  qne  yous  deyez  yous  tenir 
sur  yos  gardes,  et  ^e,  depuis  ^el^e  temps^  il  y  a  des 
yoleurs  ici  autour. 

,  D.  JUAN. 

Je  te  suis  bien  oblig^,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grSce  de 
teut  mon  coeur  de  ton  bon  ayis. 

SCfiNE  IIL 
D.  JDAN,  SGANAHELLE. 

S6ANARELLE, 

Ah!  monsieur!  qael  bruit!  quel  cliquetis! 

D.  JUAN,  regardant  dans  la  ifordt. 

Que  yois-je  Ikl  un  homme  attaqu^  par  trois  autres!  la 
partie  est  trop  inegale,  et  je  ne  dois  pas  souffirir  cette  Ifl* 
chet^. 

( II  mei  l'^p^e  la  main ,  et  conrt  au  liea  du  comhat. } 
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SCfiNE  IV. 

SGANARELLE. 

MoR  maitre  est  on  yt^  enrag^  d'aller  se  pr^senter  k  on 
pAril  qiai  ne  le  cherche  pas!  Mais,  ma  foi,  le  seconrs  « 
serri,  e)  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCfeNE  V.  . 
D.  JUAN,  D.  CARLOS;  SGANARELLE, 

AU  TON]>*  DU  THiATRE. 
D.  CARLOS,  remettant  son  ^pce. 

On  Toit,  par  la  fuite  de  ces  yoleurs ,  de  c[uel  secours  est 
votre  bras.  Sou£S:eZy  monsieury  que  je  yous  rende  grice 
d'une  action  si  gen^reuse,  et  <]ue. . . 

D.  JUAN. 

Je  n'ai  rien  £aiit,  monsieur ,  <jue  yous  n  eussiez  £ait  i  ma 
place.Notre  propre  honneur  est  interess^  dans  de  pareilles 
aventures;  et  Taction  de  ces  coquins  ^toit  si  Uche,  que 
5'e4t  dt^  y  prendre  part  que  de  ne  s'y  pas  opposer.  Mais 
par  quelle  rencontre  yous  Stes-yous  trouvi  entre  leurs 
mains? 

D.  CARLOS. 

Je  m'^tois,  par  hasard,  ^ar^  d'un  frire  etde  tous  ceux 
de  notre  suite;  et  comme  je  cherchois  k  les  rejoindre,  j'ai 
£iit  rencontre  de  ces  yoleurs,  qui  d'ahord  ont  tu^  mon 
cheval,  et  qui,  sans  yotre  yaleur,  en  auroient  fait  autant 
de  moi. 
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D.  JUAir. 

Votre  dessein  ^toit-il  d^aller  du  c&t^  de  la  ville? 

D.  CARLOS. 

Oui,  mals  sans  j  vouloir  entrer;  et  noos  nous  yojons 
Qblig^Sy  mon  trire  et  moi,  a  tenir  la  campagne  pour  nne 
de  ces  fdcheuses  affaires  qui  reduisent  les  gentilshommes 
k  se  sacrifier,  eux  et  leur  fimaille,  k  la  severiti  de  leur 
honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux  succ&s  en  est  toujours 
funeste,  et  <]ue,  si  Fon  ne  cpiitte  pas  la  vie,  on  est  con- 
traint  de  quitter  le  royaume;  et  c^est  en  quoi  je  trouve  la 
condition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir 
point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  ITionn^tet^ 
de  sa  conduite,  d^^tre  asservi  par  les  lob  de  rhonneur  aa 
d^r^glement  de  la  conduite  d*autrui ,  et  de  voir  sa  vie, 
son  repos  et  ses  biens ,  d^pendre  de  la  fantaisie  du  premier 
tim^raire  qui  8'avisera  de  Ini  laire  une  de  ces  injures  pour 
qui  un  honnSte  homme  doit  perir. 

D.  JUAW. 

On  a  cet  avantage,  quon  fait  courir  le  mSme  risque  el 
passer  ausM  mal  le  temps  k  ceux  qui  prennent  fantaisie 
de  nous  venir  faire  une  offense  de  gatte  de  coeur.  Mais  ne 
seroit-ce  point  une  indiscr^tion  qiie  de  vous  demander 
quelle  peut  Stre  votre  affaire? 

D.  CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  nen  plus  faire  de  secret ; 
et,  lorsque  Vinjure  aunefois  ^clat^,  notre  honneur  ne  va 
point  k  vouloir  cacher  notre  honte ,  mais  k  £a^e  ^dater 
notre  vengeance,  et  k  pubUer  mdme  le  dessein  que  nous 
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en  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  deyous 
dire  que  Toffense  que  nous  cherchons  k  venger  est  une 
soeur  s^uite  et  enlevee  d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de 
cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis 
Tenorio,  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et 
nous  Tavons  suivi  ce  matin  sur  ie  rapport  d'un  valetqui 
nous  a  dit  qu^il  sortoit  i  cheval ,  accompagn^  de  quatre  ou 
cinq,  et  quil  avoit  pris  le  long  de  cette  cdte:  mais  tous 
nos  soins  ont  et^  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  d^couvrir 
ce  quil  est  devenu. 

D.  JUAN. 

Le  connoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez  ? 

D.  CARLOS. 

Non,  quant  k  moi.  Je  ne  Pai  jamais  vu,  et  je  Fai  seule- 
ment  oui  depeindre  i  mon  frire  :  mais  la  renomm^e  n'en 
dit  pas  force  bien ,  et  c^est  un  homme  dont  la  vie. . . 

D.  JUAN. 

Arrdtez  ^  monsieur ,  s^il  vous  plait ,  il  est  un  peu  de  mes 
amis ,  et  ce  seroit  k  moi  une  esp^ce  de  Idchet^  que  d'en 
ouir  dire  du  mal. 

D.  CARLOS. 

Pour  Famour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dir^i  rie^du 
tout.  Cest  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive ,  apres 
m'avoir  sauve  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d^une 
personne  que  vous  connoissez,  lorsque  je  ne  puis  en  par- 
ler  sans  en  dire  du  mal :  mais,  quelque  ami  que  vous  lui 
soyez,  j'ose  csperer  que  vous  napprouverez  pas  son  ac- 
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tion,  €t  ne  trouverez  pas  itrange  que  nous  cherchions 

d'en  prendre  vengeance. 

D.  JUAN. 

Au  contraixe,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  ^pargner 
des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas 
m^en  empScher;  mais  il  n  est  pas  ralsonnable  qu  il  offense 
impun^ment  des  gentilshommes ,  et  je  m  engage  k  vous 
faire  faire  raison  par  lui. 

D.  CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  k  ces  sortes  d'injures? 

D.  JUAN. 

Toute  celle  que  TOtre  honneur  peut  souhaiter ;  et , 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davan- 
tage,  je  moblige  a  le  faire  trouver  au  lieuque  vous  vou- 
drez ,  et  quand  il  vous  plaira. 

Di  GARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsleur,  k  des  coeurs  of- 
fensfe;  mais,  apr^s  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  scroit  une 
trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

D.  JUAN.    •  '-y;, '■' 

Je  suis  si  attach^  k  don  Juan,  qu^il  ne  sauroit  se  battre 
que  je  ne  me  batte  aussi.  Mais  enfin  j  en  reponds  comme 
de*ioi-m^me,  et  vous  n  avez  qiik  dire  quand  vous  vou- 
lez  qdH  paroisse  et  vous  donne  satisfaction. 

D.  CARLOS. 

Que  ma  destin^e  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous  doive 
la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 
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SCfiNE  VI. 
D.  ALOKSE,  D.  CARLOS,D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  ALONSE  j  parlant  ^  ceux  de  sa  suite ,  saus  voir  don  Garlos  ni 
don  Juan. 

Faites  boire  Ik  mes  chevaux  ^  et  qu  on  les  am^ne  apres 
nous;  je  veux  un  peiimarcher  a  pied.  ( les  apercevant  tous 
deux. )  O  ciel !  que  vois-je  ici !  Quoi !  mon  frere ,  vous  voila 
nvec  notre  ennemi  mortel ! 

D.  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel! 

D.  JUAN ,  mettant  la  main  sur  la  gatde  de  son  epee. 
Om ,  je  suis  don  Juan ;  et  Tavantage  du  nombre  ne 
m^obligera  pas  k  vouloir  degjaiser  mon  nom. 

D.  ALONSE,  mettant  lepee  k  la  main. 

Ah !  traitre ,  il  faut  que  tu  p^risses ,  et. . . 

(Sganarelle  court  sc  caclier.) 
D.  CARLOS. 

Ah !  mon  ifrere ,  arrStez  :  je  lui  suis  redevable  de  la  vie ; 
et,  sans  le  secours  de  son  bras,  jaurois  ^te  tue  par  des 
voleurs  que  j'ai  trouv^s. 

D.  ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  consideration  emp^che  notro 
vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  maiu 
ennemie  ne  sont  d'aucun  m6rite  pour  engager  notre  dnie; 
et,  s'il  faut  mesurer  Fobligation  4  Tinjure,  votre  recon- 
noissance,  mon  fr^re,  est  ici  ridicule;  et,  comme  ITion- 
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aeur  est  infinlment  plus  pr^cieux  que  la  yie,  cest  ne 
devoir  rien  proprement  c[ue  d^Stre  redevable  de  la  yie  i 
qui  nous  a  6t^  rhonneur. 

D.  CARLOS. 

Je  sais  la  dilTerence ,  mon  fr^re ,  qu'un  gentilhommo 
doit  toujours  mettre  entre  Fun  et  Pautre;  et  la  reconnois- 
sance  de  Fobligationn^efiacepoint  eu  moi  le  ressentiment 
de  rinjure  :  mais  souIBrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu  il  m  a 
prfit^ ,  que  je  m'acquitte  sur-Ie-champ  de  la  vie  que  je  lui 
dois,  par  un  4^1ai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la 
Iibert6  de  jouir  duraut  quelques  jours  du  firuit  de  son 
bienfaiu 

D.  ALONSE. 

Non,  non;  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la 
reculer,  et  Foccasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir : 
ie  ciel  nous  Foflfre  ici,  c'est  a  nous  d'en  profiter.  Lorsque 
Ilionneur  est  bless^  morteliement,  on  ne  doit  point  songer 
a  garder  aucunes  mesures;  et,  si  vous  r^pugnez  k  prSter 
votre  bras  A  cette  action,  vous  n'avez  qu'4  vous  retirer, 
et  lalsser  h  ma  main  la  gloire  d^un  tel  sacrifice. 

D.  CARLOS. 

De  grice,  mon  frkre.  • . 

D.  ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus;  il  faut  qull  meure. 

D.  CARLOS. 

Arr^tez-vous ,  vous  dis-je,  mon  fir^re;  je  ne  souffirirai 
point  du  tout  qu^on  attaque  ses  jours ;  et  je  jure  le  ciel  quc 
}e  le  defendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui 
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faire  un  rempart  de  cette  meme  vie  qu'il  a  sauvee ;  et , 
pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

D.  ALONSE. 

Quoi!  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi !  et ,  loin  d^^tre  saisi  k  son  aspect  des  m^mes  trans- 
ports  que  je  sens ,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments 
pleins  de  douceur. 

D.  CARLOS. 

Mon  fr^re ,  montrons  de  la  mod^ration  dans  une  ac- 
tionl^gitime,  et  nevengeons  point  notre  honneur  avec 
cet  emportement  que  vous  temoignez.  Ayons  un  coeur 
dont  nous  soyons  les  mattres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de 
farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par  une  pure  delibe- 
ration  de  notre  raison ,  et  non  point  par  le  mouvement 
d'une  aveugle  col^re.  Je  ne  veux  point,  mon  fr^re,  de- 
meurer  redevable  k  mon  ennemi,  et  je  lui  ai  une  obliga'*^ 
tion  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant  toutes  choses^* 
Notre  vengeance,  pour  ^tre  diff^r^e,  nen  sera  pas  moins 
iclatante  :  au  contraire,  elle  en  tirera  de  lavantage;  e't 
cette  occasion  de  Favoir  pu  prendre  la  fera  paroitre  plus 
juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

D.  ALONSE. 

0  r^trange  foiblesse,  et  laveuglement  e£S:oyabIe,  de 
hasarder  ainsi  les  int^r^ts  de  son  honneur  pour  la  ridicule 
pens^e  d^une  obIi,gation  chimerique! 

D.  GARLOS. 

Non,  mon  frere,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
fais  une  faute,  je  saurai  bien  la  reparer,  et  je  me  charge 
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de  tout  le  soiu  de  notre  honneur  :  je  sais  k  quoi  il  nous 
oUlge;  et  cette  suspension  d'un  jour  que  ma  reconnoi»- 
sance  lui  demande  ne  fera  quaugmenter  Fardeur  que  j'ai 
de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que  j'ai  soin  de 
vous  rendre  le  bien  que  j'ai  regu  de  vous;  et  vous  devez 
par-li  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  m^me 
chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins 
exact  i  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux 
point  Yous  obliger  ici  k  expliquer  vos  sentiments,  et  je 
Yous  donne  la  libert6  de  penser  k  loisir  aux  r^solutions 
que  vous  avez  k  prendre.  Vous  connoissez  assez  la  gran- 
deur  de  roflfense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je  vous  fais 
juge  vous-mSme  des  r^parations  qu'elle  demande.  U  est 
des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire^  il  en  est  de  violents 
et  de  sanglants  :  mais  enfin  ,  quelque  choix  que  vous  fiis- 
siez ,  vous  mWez  donn^  parole  de  me  fiiire  fiiire  raison 
par  don  Juan ;  songez  i  me  la  fiiire ,  je  vous  prie ,  et  vous 
ressouvenez  que,  hors  dlci,  jene  dois  plus  qu'a  mon 
honneur. 

D.  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exige  de  vous,  et  vous  tiendxai  ce  que  j'ai 
promis. 

D.  CA.RLOS. 

Alloiis,  mon  fr^e;  un  moment  de  douceur  ne  hit  au- 
cune  injure  k  la  s^v^riti  de  notre  devoir. 
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SCfeNE  VIL 
D.  JUAN,  SGANARELLEj 

D.  JUAN. 

Hola!  h^!  Sganarelle. 

8GANARELLE,  Bortant  de  Tei^Jroit  ou  il  etoit  caeb^. 

Plait-il? 

D.  JUASf. 

Comment!  coquin,  tu  fuis  cpiand  on  n/attaquel 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici 
pr^s.  Je  crois  que  cet  habit  est  pui^atif ,  et  que  c'est 
prendre  m^decine  que  de  le  portet. 

D.  JUAN. 

Peste  soit  Finsolent!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie 
d^un  Yoile  plus  honnSte.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  k  qui 
j'ai  sauve  la  vie? 

SGANARELLE. 

Moi?non. 

D.  JUAN. 

Cest  un  fr^re  dEIvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

D.  JUAN. 

II  est  assez  honndte  homme ;  il  en  a  bien  us^ ;  et  j'ai  re-^ 
gret  d'avoir  dim&U  avec  lui. 
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SGANARELLS. 

U  Tous  seroit  aise  de  pacifier  toutes  choses. 

D.  JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usee  pour  done  Elvire,  et 
rengagement  ne  compatit  point  ayec  mon  humeur.  Taime 
la  libertd  en  amour,  tu  le  sais ;  et  je  ne  saurois  me  resoudre 
k  renfermer  mon  coeur  entre  (juatre  murailles.  Je  te  Tai  dit 
vingt  fois ;  j'ai  une  pente  naturelle  k  me  laisser  aller  k  tout 
ce  qui  m'attire.  Mon  coeur  est  k  toutes  les  belles;  et  c'est  k 
elles  k  le  prendre  tour  k  tour,  et  k  le  garder  tant  quelles 
le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  ^ifice  que  je  yois 
entre  ces  arbres? 

86ANARELLE. 

Vous  ne  le  sayez  pa^ 

D.  JUAN. 

Non ,  yraiment. 

SGANABELLE. 

Bon  I  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  &isoit  faire 
lorsque  yous  le  tuites. 

D.  JUAN. 

Ah!  tu  as  raison.  Je  ne  sayois  pas  que  c'^toit  de  ce 
cdt^-ci  qu'il  ^toit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  meryeilles  de 
cet  ouyrage ,  aussi-bien  que  de  la  statue  du  commandeur ; 
et  j'ai  enyie  de  Faller  yoir. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  lau 

D.  JUAN. 

Pourquoi? 
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SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil  d'aller  yolr  un  homme  que  vous 
avez-tu^. 

D.  JUAN. 

Au  contmire,  c^est  une  visite  dont  )e  lui  yeux  fiiire  ci- 
yilit^,  et  qu'il  doit  receyoir  de  bonne  grdce,  s'il  est  galajit 
homme.  Allons,  entrons  dedans. 
(Le  tombeau  s  ouyre ,  et  ron  voit  la  statne  du  commandear.) 
S6ANARELLE. 

Ah!  que  cela  est  beau!  Les  belles  statuesl^le  beau 
marbre!  les  beaux  piliers!  Ah!  que  cela  est  beau!  Qu'en 
diies-yous,  monsieur? 

D.  JUAN. 

Qu on  ne  peut  yoir  aller  plus  loin  lambition  d'un 
homme  mort;  et-ce  que  je  trouye  admirable,  cest  qu^un 
homme  qui  s  est  pass^  durant  sa  yie  d'une  assez  simple 
demeure  en  yeuille  ayoir  une  si  magnifique  pdur  quand 
il  n'en  a  plus  que  Mre. 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

P.  JUAN. 

Parbleu!  le  yoila  bon  ayec  son  habit  d'empereur 
romain! 

SGANARELLE, 

Ma  foi ,  monsieur ,  yoik  qui  est  bien  fait.  II  semble  qu'il 
cst  en  yie,  et  qu'il  s'en  ya  parler.  II  jetjke  des  regards  sur 
Qous  qui  me  feroient  peur  si  j'etois  tout  seul;  et  je  pehse 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  yoir. 
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D.  JUAir. 

II  anroit  tort ,  et  ce  seroit  mal  rccevoir  Ilioimeiir  ^e  je 
lui  £aiis.  Demande-lui  s'il  yeut  yenir  souper  ayec  moi. 

SGANARELLE. 

Cest  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin^  je  crois. 

D.  JUAN. 

Demande-lui ,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-yous?  ce  seroit  ^tre  fou  que  d'allcr  prler 
k  one  statue. 

D.  JUAN. 

Fais  ce  <jue  je  te  db. 

SGANARELLE. 

QueUe  Uzarreriel  Seignenr  commandeur. . .  (kpart.) 
Je  ris  de  ma  sottise ;  mais  c'est  mon  maitre  qui  me  la  fitit 
faire.  (haut.)  Seignenr  commandeur,  mon  mattre  don 
Juan  yous  demande  st  yous  youlez  lui  fake  rhennear  de 
yenir  souper  ayec  lui.  ( La  statae  baiMe  la  t^e. ;  Ah  I 

D.  JUAN. 

Qu  est-ce?  Qu'as-tu?  I>is  donc?  Venac-tu  parler? 

SGANARELLE,  baissant  Ift  tlte  comme  la  statue. 

La  statue. . . 

D.  JUAN. 

bien !  que  yeux-tu  dire ,  traitre  ?  * 

SGANABELLB. 

Je  yousdis  que  la  statue... 

D.  JUAN, 

He  bien  1  la  statue?  Je  t'assomme ,  ^  tu  ne  parles. 
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SGANARELLE. 

La  statue  m^a  fait  signe. 

D.  JUi.N. 

La  peste  le  co^in ! 

SGANARELLE. 

Elle  m'a  fait  signe,  yous  dis-je;  il  n'est  rien  de  plus 
vrai.  AUez-vous-en  lui  parler  vous-m^me  pour  voir. 
Peut-6  tre. . . 

D.  JUAN. 

Viens ,  maraud ,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au 
doigt  ta  poltronnerie :  prends  garde.  Le  seigneur  co.mman- 
deur  voudroit-il  venir  souper  avec  moi  ? 

(  La  statue  baisse  encore  la  tlte. ) 
SGANA^ELLB, 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  &x  pistoles.  bien , 
monsieur? 

D.  JUAN. 

AUons,  sortcms  dici. 

$GANARELLS,jeal. 

VoilA  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croirel 


FIN  DU  TROISIEUE  ACTB* 


Digitized  by 


LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


ACTE  OUATRlEME. 
SCflNE  1. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

D.  JUAN,  kSganarelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laisspns  cela  :  cest  one  bagatelle;  et 
nous  pouYons  avoir  &t&  tromp6s  par  un  faux  jour ,  ou  sur- 
prb  de  quelque  yapeur  qui  nous  ait  troubl^  la  yue. 

SGANitRELLE. 

H^!  monsieur,  ne  cherchez  point  k  d^mentir  ce  que 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voiia.  II  n'est  rien  de  plus 
v^ritable  que  ce  signe  de  tdte ;  et  je  ne  doute  point  que  le 
ciel ,  scandalise  de  votre  vie ,  n^ait  produit  ce  mir^cle  pour 
vous  convaincre ,  et  pour  vous  retirer  ^e. . . 

D.  JUAN. 

'  Ecoute.  Si  tu  m^importunes  davantage  de  tes  sottes 
moralit^s,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  U-dessus, 
je  vais  appeler  quelqul^un ,  demander  un  nerf  de  boeuf ,  te 
fiiire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups. 
M'entends-tu  bien  ? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  quil  y  a  de  bon  en  vouS| 
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que  vous  n'allez  point  chercher  de  detours  :  vous  dites  lcs 
choses  avec  une  nettete  admirable. 

D.  JUAN. 

Allons,  qu'on  me  &sse  spuper  le  plus  t6t  <jue  Fon 
pourra.  Une  chaise,  petit  gargon. 

SC£NE  11. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA  VIOLETTB, 

MoNsiEUR,  voil^  votre  marchand,  monsieur  Diman- 
che,  qui  demande  k  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bonl  voil^  ce  qu'il  nous  faut  qu'un  compliment  de 
cr^ancier!  De  quoi  sWise-t-il  de  nous  venir  demander  de 
Targent?  et  cpie  ne  lui  disois-lu  que  monsieur  n'y  est  pas  ? 

LA  VIOLETTE. 

II  y  a  trois  quarts  d^heure  que  je  le  lui  dis;  mais  il  ne 
veut  pas  le  croire ,  et  s^est  assis  I^-dedans  pour  attendre. 

SGANAREELE. 

Qu'il  attende  tant  quil  voudra. 

D.  JUAN. 

Non;  au  contraire,  faites-Ie  entrer.  Cest  une  fort  mau- 
vaise  politique  que  de  se  fiiire  celer  aux  cr^anciers.  II  est 
bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les 
renvbyer  satisfaits,  sans  leur  donner  un  double. 
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SCfeNE  III. 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

D.  JUAN. 

AhI  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi 
de  vous  voir!  et  gue  je  veux  de  mal  a  mes  gens  de  ne  vous 
pas  faire  entrer  d^abord!  Tavois  donn^  ordre  qu'ou  ne  me 
flt  parler  a  personne  :  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous, 
et  vous  Ates  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  ferm^e 
chez  moi. 

M.  D1MANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  oblig^. 

D.  JU  AN,  parlant  It  la  Violette  et  h  Ragotin. 

Parbleu !  coquins ,  je  vous  apprendrai  k  laisser  mon- 
sieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai 
connoitre  les  gens. 

M.  DIMAirCHE. 

Monsieur,  cela  n^est  rien. 

D.  J  U  A  N  ,  k  M.  Dimanche. 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  k  monsieur 
Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amisl 
M.  dimaNghe. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'6tois  venu. . . 

D.  JUAW. 

AUons  vite,  un  siege  pour  monsieur  Dimanche. 
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M.  DIMANCHB. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

D.  JUAN. 

Point,  point;  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme 
moi. 

M.  .DIMANCHB. 

Cela  n  est  point  n^cessaire. 

D.  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  etapportez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez ,  et. . . 

D.  JUAN. 

Non ,  non  :  je  sais  ce  (jue  je  vous  dois ;  et  je  ne  veux 
point  qu^on  mette  de  difference  entre  nous  deux. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur. . . 

D.  JUAN. 

Allons ,  asseye;z-vous. 

M.  DIMANCHE. 

II  nest  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qvLun  mqt  k 
vous  dire.  J'^tois. , . 

D.  JUAN. 

Mettez-vous  li,  vous  dis-je. 

M.  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour, . . 

D.  JUAN. 

Non,  je  ne  vous  ecoute  point^  si  vous  n'6tes  point 
assis. 
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M.  DIMANGHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  youlez.  Je. . . 

D.  JUAN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche^  yous  yous  portcz  bien. 

M.  DIMANGHE. 

Oui,  monsieur^  pour  yous  rendre  seryice.  Je  sui5 
yenu... 

D.  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  sant^  admirable,  des  I^vres 
fraiches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

M.  D^MANGHE. 

le  voudrois  bien. . . 

D.  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche  yotre  6pousc? 

M.  DIMANGHE. 

Fort  bien ,  monsicur,  dieu  merci, 

D.  JUAN. 

C  esl  une  braye  femme. 

M.  DIMANGHE, 

EUe  est  votrc  seryaute ,  monsieur.  Je  venois. . . 

D.  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle? 

M.  DIMANGHE. 

Le  mieux  du  monde. 

D.  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  <jue  c^est!  Je  Taime  de  tout  mon 
coeur. 
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M.  DIMANCHE. 

Cest  trop  d'homieur  que  voiis  lui  fiiites,  monsieur.  Je 
vous. . . 

D.  JXJAN. 

Et  le  petit  Colin,  fait-il  toqjours  bien  du  bruit  avcc 
sontamboor? 

M.  DIMANCHE. 

Toujours  de  m^me,  monsieur.  Je. .  • 

D.  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet ,  gionde-t-il  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens 
qui  vont  chez  vous? 

M.  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  eu 
chevir*. 

D.  JUAN. 

Ne  vous  itonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 
toute  la  famille,  car  j  y  prends  beaucoup  d'interdt. 

M.  DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  oUiges.  Je... 

D.  JU4.N,  lui  teadant  la  main. 

Touchez  donc  monsieur  Dimanche.  £tes-vous  bien 
de  mes  amis? 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

'  Chevir,  vieux  mot  qui  signifie  sortir  d*afaire,  vtnir  a  bvitt» 
Mohiknz.  3.  i4 
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JUAN. 

Parbleu !  je  suis  k  yom  de  tout  mon  coeur. 

M.  DIMANCHB. 

Vous  m  hoQorez  trop.  Je. . . 

D.  JUAN. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  ayez  trop  de  bont^  pour  moi. 

D.  JUAN. 

Et  cela  sans  int^r^t,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M,  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  m^rite  cette  grdce ,  assur^ment.  Mais, 
monsieur. . . 

D.'  JUAN. 

Or  (;ky  monsicur  Dlmanche,  sans  fa^on,  voulez-yous 
souper  avec  moi? 

M.  DIMA^NCHE. 

Non,  monsfeiir  j  il  faut  que  je  in'en  retoume  touta 
1'heure.  Je. . . 

D.  JUAN,  se  leTant. 
Allonsj^ite,  un  flamheau  poiir  conduire  monsieur  Di- 
manche;  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
mousquetons  pour  rescorter. 

M.  DIMANGHE,  se  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  n^cessaire,  et  je  ra'en  irai  bien 
tout  seul.  Mais. . . 

(Sganarelle  ^te  les  siege^  promptement.) 
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D.  JUAN. 

Comment !  je  yeaz  qu'on  vous  escorte ,  et  )e  m'int^sse 
trop  k  votre  personne*  Je  suis  votre  scrviteur ,  et ,  de  plus , 
votre  d^biteur. 

II,  dimanch£. 
Aht  monsieur...  ^  ^ 

D.  JUAN. 

Cest  nne  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  la  dis  k  tout 
le  monde. 

M.  DIMANCHE. 

Si. . . 

D;  JtJAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

M.'  DIMANCHE. 

Ah !  monsieur,  vous  vous  moquez.  Mousieur. . . 

D.  JUAN. 

Kmbrassez-moi  donc,  s  il  vous  pjait.  Je  vous  prie,  en- 
core  une  fois ,  d^^tre  persuad^  que  ye  suis  tout  k  yous, 
et  qu^il  n  y  a  rien  au  moftde  que  je  ne  fisse  pour  votrc  ser- 

vice.  (Ilsort.) 

SC£NE  IV. 
M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme 
qui  vous  aime  bien* 
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H.  DIMANGHE. 

n  est  vrai  ^  il  me-fait  tant  de  civilitds  et  tanl  de  compH- 
ments,  que  je  ne  saurois  jamais lui  demander  de  largeut. 

SGANARELLE. 

Je  yous  assure  que  -toute  sa  maison  periroit  pour  vous ; 
et  je  voudrois  <ju  il  vous  arrivAt  quelque  chose,  que  quel- 
quW  s'avis£it  de  vous  donner  des  coups  de  b4ton  *,  vous 
verriez  de  quene  mani^re., . 

M.  DIMANCHE. 

Je  le  crois.  Mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire 
un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera  le 
mieux  du  monde. 

M.  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  chose 
en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fil  ne  parlez  pas  de.cela. 

M.  DIMANCHE. 

Commentl  je... 

SGANAREL&E. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

M.  blMANCffE. 

Oui.  Mais. . . 

SOANARELLE* 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  ^claircr. 
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M.  DIMANGHE, 

Mais  mon  argenl? 

SGANARELLB.^  pvenaAtM.  Dimftnche  par  le  brts. 

Vous  mo(juez-YOus  ? 

M.  DIMANCHE. 

Jeveux.... 

SGANARBLLEy  le  timnt. 

M.  dimanchf: 
J'entendi5.  -  , 

SGANARELLE^  Le  peussant  vers  la  poi-t»fe. 

Bagatellel 

M.  dimanche. 
Mais...  * 

SGANARELLE^  le  poussant  encore. 

Fil 

M.  DIMAfrCHE. 

Je».. 

SGANARELLE,  le  poussant  touvJt-fait^or»  dn  theAtre. 

Fi!  vousdis-je. 

S-CfeNE  V. 
D.  JUAN^  LA  VIOXEXTE,  SGANAR^lLLE. 

LA  VIOl^ETTE^  k  don  Juan. 

MoNSijrtjR,  voiliimonsieur  votre  pere. 

D.  JUAN. 

Ah!  me  Voici  bien  !  II  me  falloit  cette  visitc  pour  mc 
faire  emager. 
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SCfeNE  VL 
D.  LOUIS,  D,  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  LOVIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous 
pSisseriezfortais^m^ntdemavenue.  Adirevrai^nous  nous 
inccrmmodons  ^trangement  Fun  Tautre :  si  vous  Stes  las  de 
me  voir je  suis  bien  las  aussi  de  vos  d^portements.  H^las ! 
(jue  nous  §avons  peu  ce  que  qous  faisons, quand  nous  ne 
laissoos  au  ciel  le  soin  des  choses  qu^il  nous  fiiut, 
quand  npus  voulons  &tre  plus  avis^s  que  lui ,  et  que  nous 
venon»rimportuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  de- 
mandes  iaconsid^r^esl  J'ai  souhaite  un  fils  avec  des  ar- 
deurs  non^pareilles ,  je  Fai  demand^  sans  reldche  avec  des 
transports  incroyables  *,  et  ce  fils  que  j^obtiens  en  fatiguant 
le  ciel  de  voeux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
mSme  dont  je  croyoi^  qu  il  devoit  6tre  la  joie  et  la  conso- 
lation.  De  quel  oeij,^  votre  avis  ,pensez*vous  que  je  pubse 
voir  cet  amas  d^aetions  indignes  dorft  on  a  peine,  au2  yeux 
du  monde,  d^doucir  le  mauvais  visage,  cette  suite  conti^ 
nuelle  de  m^chantes  afiaires  qui  nous  r^duisent^  k  tSute 
heure ,  k  lasser  le^  bont^s  du  souverain ,  et  qui  ont  ^puis^ 
auprte  de  lilfi  le  m^ite  de  Mes  serviccs  et  le  crMit  de  mes 
amis?  Ah!  quelle  bassesse  est  la  vdtre!  Ne  rorfgissez-vous 
point  de  m^riter  si  peu  votre  naissance?  £tes-vou8  en 
droit,  dites-moi,  d'en  .tirer  quelque  vanit^?  et  qu'avez- 
vous  fait  dans  le  monde  pour  fitre  gentilhomme?  Croyez- 
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yous  qvi  il  soffise  d^en  porter  le  nom  et  les  armes^  et  que 
ce  nous  soit  une  gloire  d'dtre  sortis  d'un  sang  noble, 
lorsque  nous  viyons  en  infSmes?  Non,  non,  la  naissance 
n'est  rien  oti  la  yertu  n'est  pas.  Aussi  nous  nWons  part  k 
la  gloire  de  nos  ancdtres  quautant  que  nous  noiis  efibr* 
fons  de  leur  ressembler ;  et  cet  ^clat  de  leurs  actions  qu  ils 
r^ndent  sur  nous  nous  impose  UQ  engagement  de  leur 
faire  le  m^me  honneu^  de  suiyre  les  pas  qu'ik  noos  tra- 
cent ,  et  de  ne  point  d^g^n^rer  de  leur  yertu ,  si  nous  you- 
lons  itre  estimes  leurs  y^ritables  descendants.  Ainsi  yous 
descendez  en  yain  des  aieux  dont  yous  etcs  ne;  ils  yous 
d^sayouent  pour  leur  sang;  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'jl- 
lustre  ne  yous  donn&aucun  ayantage :  au  contraire,  P^clat 
n'en  rejaillit  sur  yousqu^i  yotre  d^shonneur,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qiii  telaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  yos  actions.  Apprenez  enfin  qu^un  gentilhomme  qui 
yit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la  yertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse ;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  qu'on  signe  qu  aux  actions  qu  on  fait;  et  que  je  fc- 
rois  plus  d'^tat  du  fils  d  un  crocheteur  qul  8ero*t  honndte 
homme,.  que  du  fils  d  un  monarque  qui  yiyro>t  comme 
yous. 

Monsicur,  si  yous  itiez  assis,  yous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

D.  LOUIS. 

Non,  insolent,  jc  ne  yeux  point  m'asseoIr,  ni  parler 
dayantage;  et  je  yois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font 
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rien  sur  ton  dme :  mais  sac^c,  fils  indigne,  que  la  tendresse 
patemelle  est  poussee  k  bout  par  tes  actions;  que'  jc  sau- 
rai,  plus  t6t  que  tu  ne  penses,  mettre  une  bome  k  tes  de- 
reglements,  prevenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et  laver, 
par  ta  punition,  la  honte  de  t'avoir  £dt  nattre. 

SCfeNE  VII. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN,  adressant  encore  la  parole  h.  son  pcre.  quoiquTI 
soit  sorti, 

Hfe !  mourez  le  plus  t6t  que  vous  pourrez,  c  est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  II  faut  que  chacun  ait  son  tour ,  et 
j'enrage  de  voir  des  p^res  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(II  se  met  dans  un  fauteuil. ) 
SGANA.AELLE. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  tort. 

D.  JU  AN,  se  lerant. 

Jai  tort! 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E ,  tremblant. 

Monsieur. . . 

D.  JUA5. 

J'ai  tort! 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il 
vous  a  dit ,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  ^paules. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  un  p^re  venir 
faire  des  remontrances  k  son  fils ,  et  lui  dire  de  corriger  ses 
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acdons,  de  se  ressbuvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une 
yie  dlionnSte  homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille 
nature  I  Cela  se  peut-il  souffiir  k  un  homme  comme  tous  , 
(pii  sayez  comme  il  fiiut  yiyre?  «Tadmire  yotre  patience; 
et,  si  jayois  ^t^  en  yotreplace,  je  Taurois  enyoyi  pro- 
racner.  (bas,  iipart.)  0  complaisance  maudite!  ^quoi  me 
rMuis-tu! 

D.  JXJAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientdt  ? 

SC£NE  VIII. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  RAGQTIN. 

RAaOTIlf. 

MoNSiEUR,  yoici  une  dame  yoilde  qpi  yient  yous 
parler. 

D.  JUAN. 

Que  pourroit-ce  Atre? 

SGANARELLE. 

II  faut  yoir. 

SCfeNE  IX. 
DONE  ELVIRE,  yoiL^E;  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVTRE. 

Nb  scyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  yoir  k 
cette  heure  et  dans  cet  ^quipage.  C  est  un  motif  pressant 
qui  m^oblige  k  cette  yisite  \  et  ce  que  j'ai  a  yous  dire  ne 
veut  point  du  toul  de  retardement.  Je  ne  yiens  point  ici 
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pleine  de  ce  courroux  qae  j'ai  tantdt  fiut  ^tbter;  et  yotis 
me  Yoyez  bien  chang^  de  ce  que  j^^ois  ce  matin.  Ce  n'est 
plus  cette  done  Elvire  qui  fiiisoit  cfes  voeux  contre  vous, 
et  dont  Xixae  initie  ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit 
que  vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  ime  toutes  ces 
indignes  ardeurs  que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  trans- 
ports  tumultueux  d'un  attachement  criminel,  tous  ces 
honteuz  emportements  d'un  amour  terrestre  et  grossier, 
et  il  n'a  laisse  dans  mon  coeur  pour  votis  qu'une  flamme 
^pur^  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute 
sainte,  un  amour  d^tach^  de  tout,  qui  n  agit  point  pour 
soi^  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  interSt. 

D,  JUANjbas^kSgaxiarene. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANARELLS. 

Pardonnez-moi. 

nONE  ELVIRE. 

Cest  ce  parfait  efpur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et 
tllcher  de  vous  retirer  du  precipice  oix  vous  courez.  Oui, 
don  Juan ,  je  sais  tous  les  d^r^glements  de  votre  vie ;  et  ce 
mdme  ciel  j  qui  m  a  touch^  le  coeur  et  fait  jeter  les  jeux  sur 
les  ^garements  de  ma  conduite,  ma  inspir^  de  vous  venir 
trouver,  et  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont 
6pms6  sa  misericorde,  que  sa  colere  redoutable  est  pr& 
de  tomber  sur  vous,  qu'il  esl  en  vous  de  leviter  par  un 
prompt  repentir,  et  que  put-6tre  vous  nWez  pas  encor^ 
un  jour  k  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
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les  malhcurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  k  vous  par  aucun 
attachement  du  monde.  Je  suis  reyenue,  grdces  au  ciel, 
de  toutes  mes  foUes  pens^es;  ma  retraite  est  r^solue,  et  je 
ne  demande  qu'assez  de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute 
qpe  j'ai  faite,  et  m^riter  par  une  aust^re  pinitence  le 
pardon  de  Faveuglement  oii  m'oDt  plong^e  les  transpbrts 
dune  passion  condamnable.  Mais,  dans  cett^  retraite, 
j^aurois  une  douleur  extrSme  qu'une  personne  <jue  j'ai 
chirie  tendrement  devint  un  exemple  funeste  de  la  justice 
du  ciel*,  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  tous 
porter  a  d^tourner  de  dessus  votre  t^te  F^pouvantable 
cottp  <jui  vous  menace.  De  grace,  don  Juan,  accordez- 
moi,  pour  demi^re  faveur,  cette  douce  consolation;  ne 
me  refiisez  point  volre  salul,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et  si  vous  n'6tes  point  touch^  de  votre  inter^t, 
soyez-le  au  moins  de  mes  pri^res,  et  m'epargnez  le  cruel 
deplaisir  de  vous  voir  condamner  k  des  suppKces  ^temels. 

56ANAR£LL£,  kpart. 

Pauvrefemme! 

DONE  ELVIRE. 

Je  vous  ai  aime  avec  une  tendresse  extr^me;  rien  au 
monde  ne  m'a  it/6  si  cher  que  vous ;  j'ai  oubli^  mon  devoir 
pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la 
r^compense  que  jc  vous  en  demande,  c'est  de  corriger 
votre  vie ,  et  de  pr^venir  votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous 
prie,  ou  pour  1  amour  de  vous,  ou  pour  Famour  de  moi* 
Encore  une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec 
larmes;  et  si  ce  n  est  assez  dcs  larmcs  d'une  personne  que 
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yous  ayez  aim^e,  je  yoas  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le 
plus  capaUe  de  yous  toucher. 

SGANARELLE^  k  part ,  regardant  clon  Juani 

Coeur  de  ligre! 

DONB  ELyiRB^ 

Je  m'eii  yais  apr^s  ce  discours ;  et  yoilA  tout  ee  <jue 
j^ayois  k  yous  dire. 

D.  3VAV. 

Madame,  il  est  tard,demeurez  ici;  on  yousy  logera  le 
mieux  qu  on  pourra. 

DONB  ELyiRE. 

Non ,  don  Juan  j  ne  me  retenez  pas  dayantage. 

D.  JUAN. 

Madame,  yous  me  ferez  plabir  de  demeurer,  }e  yous 
assure. 

DONE  ELyiKE. 

Non,yousdis-je;  ne  perdons  point  de  temps  endis- 
cours  superflus.  Laissez-moi  yite  aller,  ne  fiiites  aucune 
instance  pour  me  cqnduire ,  el  songez  seulcment  k  pro- 
fiter  de  mon  ayis. 
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SC£NE  X. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

.  Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti^uel<jue  peu  d'^mo- 
Uon  pour  elle,  que  fai  trouv^  de  ragt^ment  dans  cette 
nouveaute  bizarre,  et  que  son  habit  n^glig^,  son  air  lan- 
guissant,  et  scs  larmes ,  ont  r^veill^  en  mpi  quelc[ues  pctits 
restes  d'un  feu  eteint? 

SGANARELLB. 

C'est-^-dire  que  ses  paroles  n  ont  &it  aucun  effet  sur 
vous? 

D.  JUAir. 

Vitc,  &souper. 

SGANARELLF. 

Fort  bien. 

SCfeNE  XI. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOtETTE, 
RAGOTIN. 

n.  JUAN,  se  mettant  k  table. 

Sganarells,  il  faut  songer  k  s'amender  pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-di. 

D.  JUAN. 

Oui  j  ma  foi,  il  fiiut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente 
ans  de.cette  vie-ci,  et  puis  nous  songetons  k  nous. 
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SGANARELLE. 

Oh! 

D.  JUAN. 

Qu'en  dis-tu? 

86ANARELLE. 

Rien.  Voil^  le  9«Sper. 

(11  prend  un  morceau  d'un  des  plats  ^*on  apporte,  et  le  met 
dans  sa  bouche» } 
D.  JUAN. 

II  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflee,  qu'est-ce  que 
c  est?  Parle  donc  :  qu'as-tu  la  ? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D.  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleul  c'est  une  fluxion  qui  lui  est 
tomb^e  sur  la  joue.  Vite,  une  kncette  pour  percer  cela. 
Le  pauvre  gar^on  n'en  peut  plus,  et  cet  abc^s  le  pourroil 
etouffer.  Attends.  Voyez  comme  il  etoit  mAr.  Ah!  coquin 
que  vous^tes!.. . 

S<}ANA&£LLB. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  cuisinier 
n'avoit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

D.  JUAN, 

Allons,  mets-toi  Ik,  et  mangei  J^ai  a  faire  de  toi  quand 
j'aurai  soup^.  Tu  as  faim,  a  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE^se  mettant  k  table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n  ai  point  mangi  depuis 
ce  matin.  Tdlez  de  cela,  voiU  qui  est  le  meilleur  da 
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monde.  (  k  Ragotin  f  qui ,  k  mesure  que  SganaTelle  met  quelque 
chose  9ur  son  assiette  ,  la  lui  6te  de^  que  Sganarelle  toume  la 

tSte.)  Mon  assiette!  Toutdoux,  s  il  vous  plwt.  VertuUeu! 
petit  compere ;  que  yous  Stes  habile  k  donner  des  assiettes 
nettesl  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  pr^senter 
^boireapropos! 

(Pendant  que  la  Yiolette  donne  k  boire  k  Sganarelle,  Ragotia 
6te  encore  son  assiette.) 

D.  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

S6ANARELIE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

D.  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos  au  moins,  et  qu^on  nc  laissc 
catrer  pcrsonne. 

S6ANARELLE. 

Laissez-moi  faire ;  je  m'y  en  vais  moi-mSme. 

DONJUAN,  voyant  revenir  Sganareile  eftmji, 

Quest-ce  donc^^Qu^y  a-l-il? 

S6ANARELLB,  baissant  la  t^te  comme  la  statue. 

Le.  ..qui  estlA, 

D.  JUAN. 

AUons  voir,  et  montrons  que  ricn  ne  me  sauroit 
ebranler. 

S6ANARELLE. 

Ah !  pauvre  Sganarelle ,  oii  te  cacheras-tu? 
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D.  JDAN,  LA  STATDE  du  commandeur, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

D.  JUAN,  k  ses  gens. 

Dne  chabe  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  statne  se  mettent  k  table.) 

(k  Sganarelle.)  Allons,  mets-toi  A  table. 

SGANARELLS. 

Monsieur,  je  n  ai  plus  faim. 

D.  JUAN. 

Mets-toi  14,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  sant^  du  comman- 
deur.  Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne  du  yin. 

SGANARBLLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif . 

D.  JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson  pour  r^galer  le  comman- 
deur. 

SGANARELLE*  . 

Je  suis  enrhum^,  monsieur. 

D.  JUAN. 

II  n importe.  Allons.  {k ses  gens.)  Vous  autres,  yenez; 
accompagnez  sa  yoix. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  cest  assez.  Je  yous  inyite  k  yenir  demaiD 
souper  ayec  moi.  En  aurez-yous  le  courage? 

D.  JUAN. 

Oui,  j'irai,  accompagn^  du  seul  Sganarelle. 
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SOANARELLE. 

Je  vous  rends  grice;  il  est  demain  jedne  pour  moi. 

D.  JUAN,  kSganarelle. 

Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUB. 

On  n'a  pas  besoin  de  Iumi6re  (juand  on  est  conduit 
par  le  ciel.' 


FIN  DV  QUATRlfelllE  ^CTB 


MoLikitE.  3.- 
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AGTE  CINOUIfiME. 


SCfiNE  1. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,SGANARELLE. 

D.  LOUIS. 

Ouoi!  mon  fils,  seroit-iLpossible  que  la  bonte  du  ciel 
eAt  exauc^  mes  voeux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien 
vrai?  ne  m'abusez-vous  point  d'uri  faux  espoir?  et  puis-je 
prendre  (juelque  assurance  sur  la  nouveaut^  surprenante 
d'une  telle  convcrsion? 

.  D.  JUAir. 

Oui,  vous  me  voyez  revehu  de  toutes  mes  erreurs;  je 
ne  suis  plus  le  m^me  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un 
coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout 
le  monde.  II  a  touch^  mon  4me  et  dessill^  m^s  yeux;  et  je 
regarde  avec  hbrreur  le  long  aveuglement  oii  fsii  et^ ,  et 
les  d&ordres  criminels  de  la  vie  que,  j'ai  men^e.  Jen  re- 
passe  dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'^- 
tonne  comme  le  ciel  les  a  pu  souflfrir  si  long-temps,  et  n'a 
pas  vingt  fois  sur  ma  i&te  laiss^  tomber  les  coups  de  sa 
justice  redoutable.  Je  vois  les  gr^ces  que  sa  bonte  m  a 
&ites  en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes;  et  je  pr6- 
tends  en  profiter  cOmme  je  dois ,  faire  ^dater  aux  yeux  du 
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moDde  un  sondain  changement  de  vie,  r^parer  par-l4  le 
scandale  de  mes  actions  pass^es,  et  mWorcer  dW  obtenir 
du  ciel  une  pleine  remissioa.  Cest  k  qooi  je  yais  tra- 
vailler;  et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  contri- 
buer  k  ee  dessein,  et  m^aider  vous-mtme  4  faire  cboix 
d'une  personne  (jui  me  serve  de  guide^  et  sous  la  conduit^ 
de  qui  je  puisse  marcher  siirement  da9S  le  chemin  ou  je 
m  en  vais  entrer. 

D.  LOUIS. 

Ah!  mon  fils,  que  la  tendress;e  d'un  p^re  est  ais^ment 
rappelee,  et  que  les  offenses  d'un  .fils  s'eTanoui6$ent  vite 
au  moindre  mot  de  repentir!  Je  ne  me  souviens  plus  dej^ 
4e  jtou3  le.9  d^jplaisirs  que  vous  mVvBz  donn^s ,  et  tout  cst 
eS^i  par  lf[^parolea  que  vous  venez  de  me  &ire  entendre. 
Je  ne  me  sens  pas,  je  Tavoue;  je  jette  des  larmes  de  joie, 
tous  mes  voeux  sont  sati^&ils^  et  je  n^ai  plus  rien  d^sor- 
mais  i  ^emAn^cr  ^u  ciel.  Embrasses-moi,  mon  fiis,  et 
persistez,  je  vpfUiS  eookjupre,  dan^  <cette  louable  pens^. 
Pour  moi  j  j  en  vais  tout  de  ce  pas  porter  rheureuse  nou- 
veUe  i  v«itre  v^re^  part^ger  avec  elle  les  iow  tr^ports 
du  ravissement  oii  je  suis,  et  reodce  gr^s  aa  ciel  des 
saintes  r^solutions  qull  a  daigne  toos  inspirer. 
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SCENE  11. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  convertil 
n  y  a  long-temps  que  j*attendois  cela;  et  voili,  giice  au 
ciel^  tous  mes  souhaits  accomplis.  ' 

D.  JUAN. 

La  peste  ie  benSt! 

SGAKARELLE. 

Cdmment!  le  bendti 

D.  JUAN. 

Quoi !  tu  prends  pour  de  bon  argeht  ce  que  je  viens  de 
dire?  et  tu  crois  que  ma  bouche  ^toit  d'accord  avec  mon 
coeur? 

SGANARBLLE. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (lptrt.>  0 
quel  homme!  quel  homme!  quel  homme!. 

D.  JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  chang^^  et  mes  sentiments 
sonttoujours  les  m^mes. 

^GANARELLE. 

Vous  he  vous  rendez  pas  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

D.  JUAN. 

II  y  a  bien  quelque  chose  li-dedans  que  je  ne  con> 
prends  pas  :  mais  quoi  que  ce  puisse  ^trc,  cela  n'est  pas 
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capable  ni  de  conTaincre  mon  esprit  ni  d'^branler  mon 
ftmef  et  si  j*ai  dit  que  je  youlois  corriger  ma  conduite^  et 
me  jeter  dans  un  train  de  ^ie  exempkire^  c'est  un  dessein 
que  j'ai  form^  par  pure  politique, un  stratag&me  utile,  une 
grimace  n^cessaire  ou  je  yeux  me  contraindre,  pour  m^- 
nager  un  pfere  dont  j^ai  besoin,  et  me.mettre  k  couvert, 
du  cdt^  des  hommes,  de  cent  fitheuses  aventures  cj[ui 
pourroient  m'arriver.  Je  veux  bien ,  Sganarelle ,  t'en  faire 
confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  temoin  des 
T^ritables  motifs  qui  m'ob1igent  k  faire  les^choses. 

SGANARELLE. 

Quoi!  toujours  libertin  et  debauch^,  vous  voulez  ce- 
pendant  vous  ^riger  en  homme  de  bien. 

D.  JUAN. 

Et  pourquoi  non?  il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi 
qu^  se  mfilent  de  ce  m^tier,  et  qui  se  servent  du  mdme 
mascjue  pour  abuser  le  monde ! 

SGANARELLE,  kpart. 

Ah !  quel  homme !  quel  homme ! 

D.  JUAN. 

n  n^y  a  plus  de  honte  maintenant  k  cela  :  I^hypocrisie 
est  un  vice  k  la  mode,  et  tous  les  vices  k  la  mode  passent 
pour  vertus.  La  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
avantages.  Cest  un  art  de  qui  Timposture  est  toujours 
re^pectee;  et,  quoi<ju'on  la  decouvre,  on.n'ose  rien  dire 
contre  elle,  Tous  les  autres  vices  deis  hommes  sont  expose^ 
a  la  censure,  eX  chacun  a  la  libert^  de  Ie$  attaquer  hautc- 
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menti  mais  rhypocrisie  est  un  vice  priyilegi^  qui  de  sa 
main  ferme  la  bouche  k  tont  le  monde,  et  jouit  en  repos 
d'une  impunite  soUY^ine*  On  Ue,  4  fbrce  de  grimaces, 
une  societe  etroite  ayec  tou^  les  gens  du  parti.  Qui  en 
choque  un  se  les  attire  toiius  sur  lei^  bt*as;  et  ^eux  que  Ton 
sait  mSme  agir  de  bonne  foi  U-deSsus^  et  que  chacun 
connoit  pour  4trc  yeritablement  louch^s-*,  ceux-l4,  dis-je, 
sont  le  pluS  souvent  les  dupes  dts  autres;  ils  donnent 
bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers,  ei  appuient 
ayeugl^ment  les  singes  de  ieurs  actioni^  Combien  crois-tu 
que  fen  connoisse  qui^  par  ce  stratag^me  y  ont  rhabiil^ 
adroitement  les  desordres  de  leur  jeunesse^  et  ,  sous  un 
dehors  respect^ ,  ont  la  permission  d'^tre  les  plus  mechants 
hommes  du  monde?  On  a  l)eau  savoir  leurs  intrigues,  et 
les  connoitre  pour  ce  qu^ils  sont :  ils  ne  laissent  pas  pour 
cela  d'^tre  en  cr^dil  parmi  les  gens ;  et  quelque  baissement 
de  X&lej  un  soupir  moitifi^,  deux  roulements  d  jeuz,  ra- 
justent  dans  le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C  est 
sous  cet  abri  favorable  que  je  veux  mettre  en  siirete  mes 
aflfaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes ;  mais 
j  aorai  soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  k  petit  bruit. 
Que  je  viens  k  fitre  d^couvert,  je  verrai,  sans  me  re- 
mtter,  prendre  mes  intArfits  k  foute  ma  cabale,  et  je  serai 
di^fendu  par  eDe  envers  et  contre  tous.  Enfin  c  esl  U  h 
vrai  moyen  de  fedre  impnn^ment  toul  ce  qtte  je  voudrai. 
Je  m^irigei-ai  en  censettr  des  actions  dautrui,  jugerai  mal 
de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  ipe  de  moi. 
Des  qu'une  fois  on  m'aura  choqu^  tant  soit^eu ,  |e  ne  par- 
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doiinerai  jamais,  et  gardefai  toiit  doucement  une  haine 
irr^onciliable.  Je  ferai  le  vengeur  de  la  vertu  opprim^e; 
ct,  sous  ce  pritexte  commode,  je  pousserai  mes  ennemiSi 
jc  les  accuserai  dHmpi^^ ,  et  satirai  d^chainer  contre  eux 
des  zilis  indiscrets^^^qui ,  sans  ccmnoissance  de  cause, 
crieront  contre  euxf  qui  les  accableront  d'injures,  et  les 
danmeront  baalemeiit  de  leur  autorit^  i^V^.  Cest  ainsi 
qu'il  faut  profiter  des  foiblesses  des  hommes ,  et  qu'un  sage 
esprit  8'accommode  aux  vices  de  son  si^cle. 

^S6ANAKEl.LE. 

O  ciel !  qu'entends-je  ici !  U  ne  vous  manquoit  plus  quc 
d^fitre  bjpocrite  pour  vous  achever  de  tout  point ,  et  voil^i 
le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  demi^re-d 
mWporte,  et  je  ne  puis  m'empdcher  de  parler.  Faites- 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  battez-moi,  assommez-moi 
de  coups,  tuez-moi  si  vous  voulee^  il  f^ut  que  je  d^char^e 
mon  coeur,  et  qu'en  valet  fidMe  je  vous  .dise  ce  que  jc 
dois.  Sachez',  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  k  Teau 
qu'enfin  elle  se  brise|r  et,  cpmme  ^t  fort  bieu  oet  auleur 
que  je  ne  connois  pas,  rhomm&^st  en  ce  monde  ainsi  quf 
Foiseau  sur  la  branche^  la  branche  est  attach^e  k  rarbre; 
qui  s^attachei  Farbre  suit  de  bons^rSceptes;  les  bons  prc^ 
ceptes  valent  mieux  que  les  belles  paroles ;  les  belles  pa- 
roles  se  trouvent  k  la  cour;  k  la  cour  sont  les  courtisans^ 
les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mbde  vient  de  la  fm- 
taisie;  la  fantaisie  est  une  &cult6  de  T^me ;.  Vkme  e$t  ^ 
qui  nous  donne  la  vie ;  la  vie  finit  par  la  mort....ef^«* 
•ongcz  k  ce  que  vous  deviendrez. 
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D.  JUAN. 

Oh!  le  beau  raisoimemQnt  I 

SGANAJIELLB. 

Apr^s  cela  ^  si  yoos  ne  yous  rendez ,  tant  pis  pour  voiis. 

SCfeNE  I^. 
D.  CARLOS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  CARLOS. 

DoN  JuANy  je  vous  trouve  k  propos,  et  suis  bien  aisfe 
de  vous  parler  ici  plut6t  que  chez  vous,  pour  vous  de- 
mander  vos  r^solutions.  Vous  savezxjue  ce  soin  me  regarde , 
et  que  je  me  suis  en  votre  pr^sence  charg^  de  cette  affiiire. 
Pour  moi,  je  ne  le  cMe  point,  je  souhaite  fort  que  les 
choses  aillent  dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  <jue  je  ne 
fasse  pour  porter  votre  esprit  k  vouloir  prendre  cette  voie, 
ct  pour  vous  voir  publiquement  confirmer  k  ma  soeur  le 
nom  de  votre  femme. 

D.  JUAN^  d^unton  hjpocrite. 

H^Ias!  je  voudrois  bien  de  tout  mon  coeur  vous  donner 
la  satisfaction  cpie  vous  souhaitez :  mais  le  ciel  s'y  oppose 
directement,  il  a  inspire  k  mon  ^e  le  dessein  de  changer 
jde  vie;  et  je  n'ai  point  d'autres  pensees  maintenant  que 
de  quitter  enti&rement  tous  les  attachements  du  monde, 
de  tne  d^pouiller  au  plus  t6t  de  toutes  sortes  de  vanit^s, 
et  de  corriger  d^sormais  par  une  aust^re  conduite  tous  les 
d^reglements  criminek  oii  m'a  port^  le  feu  d'une  aveugle 
jeunease. 
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D.  CARI.OS. 

Ce  dessein^  don  Juan,  ne  cho(jae  point  ce  que  je  dis ; 
et  k  compagnie  d'une  femme  l^gitime  peut  bien  s  accom^ 
moder  ayec  les  louaUes  pns^es  que  le  ciel  vous  inspire. 

D.  JUAN. 

H^las!  point  du  tout.  C  est  un  dessein  que  votre  soeur 
elle-m£me  a  pris;  elle  a  resoiu  sa  retraite,  et  nous  ayons 
M  touches  tous  deux  en  m^me  temps. 

D.  GARLOS. 

Sa  retralte  ne  peut  i;ious  satisfaire ,  pouyant  iXie  im- 
put^e  au  miipris  que  yous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille ; 
et  notre  honneur  demande  qu'eUeyive:ayecT0us. 

D.  JUAN. 

Je  yous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J^en  ayois,*  pour 
moi,  toutes  les  enyies  du  monde;  et  je  me  suis,  mdme  en- 
core  aujourd'hui,  conseill^  au  ciel  pour  cela  :  mais  lors- 
que  je  Fai  consult^,  j'ai  entendu  une  yoix  qui  m^a  dit  que 
je  ne  deyois  point  songer  k  yotre  soeur,  et  qu'ayec  elle  as- 
surement je  ne  ferois  point  mon  salut. 

"  •  D.  CARLOS. 

Croyez-yous,  don  Juan,  nous  eblouir  par  ces  belles 
excuses? 

'   D.  JUAN. 

Tob^is  k  la  yoix  du  ciel.  1 

D.  GARLOS. 

Quoi!  yous  youlez  que  je  me  paie  d'un  semblable  dis- 
cours? 
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Utgt  le  ciel  tjm  le  Teut  aittsi. 

D.  GARIOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  soeur  d^un  couyent  pour  la 
laisser  ensuite? 

D.  JUAN. 

Le  ciel  Tordonne  de  la  sorte. 

D.  CARLOS. 

Nous  souffirirons  cette  tache  en  notre  famille? 

D.  jyAN. 
Prentt-yous-eii  au  cieL 

D.  CA&LOS. 

qucil  toujonrs  le  del! 

D.  JUAIT. 

.  Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

D.  GARLOS. 

II  suffit,  don  Juaa j  je  vous  entends.  Ce  nest  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendre^  et  le  lieu  ne  ie^uffi:'^  pas; 
mais^  avant  (}u'ii  $ok  peu^  je  saurai  yous  trouver. 

D.  JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vow  wudvez.  Vous  savez  que  je  ne 
man({ue-point  de  coeur,  et  que  je  sais  me  serv^ir  ik  mon 
ifie  quand  il  le  &ut.  Je  m^en  vjfts  passer  tout  k  Fheure 
4stis  Gttte  pelite  rue  4imtie  <jm  mim  m  grand.  OMi^nt. 
Mais  je  vous  d^clare,  pour  moi  ,  que  ce  n'est  poinA  moi 
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qui  me  Tetix  battre;  le  ciel  men dtifend la  pens^  :  et,  si 
vous  m^attaquezy  nous  veirons  ce  qui  en  arrivera. 

D.  GARL0$. 

Nous  verrons,  de  vrai ,  nous  verrons. 

SC£NE  IV. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

,  MoNsiEUR,  quel  diable  de  style  prenez-vous  \kl  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  yous  aimerois  bien  mieux 
encore  comtne  vous  ^tiez  auparavant.  Tesp^is  toujours 
de  votre  salut :  mais  c  est  maintenant  que  j'en  desespife; 
et  je  crois  que  le  ciel ,  qui  vous  a  souffert  jusqa^ici,  ne 
poumi  souffiir  du  Umt  cette  demi^  borreor. 

D.  JUAK. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes. . . 

SC£NE  V. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTKE  bn  femmi 
voil£e^^ 

S  6  A  N  A  R  |:  LL  £  9  aperceyant  le  8pe6tre. 

Ah!  monsieur,  cest  le  ciel  qui  vousparle,ttt<iVsttm 
avis  qu'il  vous  donne. 

n.  JVAV. 

Si  le  ciel  »ie  donne  Im  avis,  il  firat  qm'il  |»de  'on  per 
plus  clairement,  s'il  veut  que  je  Pentetide. 
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L£  SPBCTRE. 

Don  Juan  n'a  plas  qu'an  momeiit  k  pouyoir  profiter  de 
la  mis^ricorde  du  ciel ;  et ,  s'il  ne  se  repent  ici ,  sa  perte  est 
T^solue. 

SGANARELLE. 

.   Entendez-vous ,  monsieur  ? 

D.  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  acois  connoitre  cette  voix, 

SGANARELLE. 

Ah!,  monsieur,  c'est  un  spectre;  je  le  reconnois  au 
marcher. 

D.  JUAN. 

Spectre,  &nt6me,  ou  diable,  je.veux  voir  ce  que  c^est 

(  Le  spectre  change  de  figure ,  et  repr^sente  le  Temps  ayec  ta 
faux  k  la  main. ) 

s6anarelle. 
O  ciel!  voyez-vous,  monsieur,  ce  changement  de 
figure? 

D.  JUAN. 

Non ,  non ,  rien  n'esi  capable  de  tn'imprimer  de  la  ter- 
reiir;  et  je  veux  ^prouver  avec  mon  ip4e  si  cest  un  corps 
ouunespriu 

(Le  tp^ctre  s  enyole  dans  le  temps  que  don  Juan  yeut  le  fi^apper.) 
SGANARELLE. 

Ah !  monsieur ,  rendez-vous  k  tant  depmives ,  Qt  jetez- 
vous  dans  le  repentit. 
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D.  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu^il  amve,  qne  je 
sois  capabie  de  me  repentir.  AUons,  suis-nvoL 

SCSNE  VI. 

LA  STATUE  du  commandeur,  D.  JUAN, 
SGANARELLE. 

LA  STATUE. 

ARRftTEZ,  don  Juan.  Vous  m'avez  tier  donn^  parole 
de  yenir  manger  avec  moi. 

D.  JUAN. 

Oui.  Oiifeut-ilaller? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

D.  JUAN. 

La  yoil^. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  1'endurcissement  ^u  p^h6  traine  une  mort 
fimeste;  et  les  grAces  du  ciel  que  Fon  renvoie  ouvrent  un 
chemin  k  sa  foudre. 

D5  JUAN. 

O  ciel!  (jue  sens-je?  Un  feu  invisible  me  brAle,  je  n'en 
puis  plus ,  et  tout  mon  corps  devien  t  un  brasier  ardent.  Ah ! 

(  Le  tonneiTC  tombe avec  un  grand  bruit  et  de  grands  eclairs , 
»ur  don  Juan.  La  terre  s*ouvre,  et  rabime  j  et  il  sort  de  grands 
feux  de  Tendroit  ou  il  est  tomb^  1 
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SC£NE  VII. 
SGAKAR6LLE. 

VoiLA ,  par  sa  mpHj  vm  cbftvn  ealisfait.  Cicl  offensi, 
lois  yiol^s,  fiUes  seduites,  fiimilles  d^shonor^^  parents 
outragb^  femme^mises  i  mal,  marispoiissis &  boat,  toat 
le  moBde  est  content.  11  a  que  mM  seul  de  maiheureuZ; 
qui;  aprte  tant  d^ann^s  de  senrice,  n'ai  point  d^auti^ 
compense  <pie  de  yoir  k  mes  yeux  Fimpiet^  de  mon  maitre 
punie  par  le  plus  ^pouyantable  ch4timent  du  monde. 


FIN  DU  FEStlN  DB  PIERRB. 
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giiole  de  Tirso^  de  IMbKiHi/kiUtiit^e,  kl  CoMBiDiDo  db  Pibi»ra  , 
TCDoit  d'Stre  traduite  en  italien ,  et  jou^e  a  Pari»  «rec  beau-^ 
eoup  de  saec^ft  :  cette  TOgue  passag^re  excitn  l^nnilatioB  des 
camarade^  de^Moli^re  :  ils  pens^nt  que,  ii  cefete  cOm^ie^  , 
pouvoil  ^tre  arrang^e  pour  Imr  thliitt^,  «11«  leur  proov^ 
reroit  un  gain  consid^rable  ,  et  no  cefa^rtQt  de  prier  leor 
chef  de  se  charger  dc  ce  trayaih  Le  iojet  r^pugnoit  a 
Motl^ro  !  le  tterveillettx  Vnr  lequel  1«  d^nodmeiil  est  Ibnd^ 
hd  paroissoit  indigiie  d'un  tb^^re  qu'il  avok  ^pur^ ;  et 
caractere  odieux  de-  don  Juati ,  dont  les  crimes  sont  du  res* 
sort  de  la  justice,  pTut^t  que^le  celui  de  Ia  com^die,  nelui 
d^ktisoit  pas  iaioin««  Cependant  il  c^a  au  voeu  de  sa  troupe  : 
ia  pi^ceftit  }ou^|  mais  le  succ^s  nre  x^ndit  pas  a  1'attente 
de  ceuz  qui  a:voient  sp^cul^  sur  cette  entreprtse.  Soit  que  le 
gb^  des  babvtu^  da  ce  tb<?Atre,  formi  par  les  cbfeft-d'oBUvre 
de  Pauteur,  rejetAt  un  genre  qui  leur  ^toit  si  contraire ;  soit 
que  le  parti  qtfil  avoit  pri^  d^^crire  en  prose  ime  pi^ce  en  cinq 
Actes ,  quoique  l'usage  fAt  de  les  mettre  en  vers,  parilt  une  in- 
novation  condamnable,  le  parterre  n'accue{llit.point  le  Festin 
DU  PiERiiis ;  et  les  enncmis  de  Moli^e  profit^ntde  cette  elr- 
constaiioe  pour  rcnouveter  d*anciennes  calomniet 
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li  n'jr  a  de  commuii  en^e  la  pi^ce  de  Tirso  de  Molina  et  le 
Festin  de  PiEaRE  de  raatenr  fran^ois  que  lld^  det  princi* 
paux  r61es :  tous  les  d^tails  du  stjle,  et  tout  le  dialogue  appar- 
tiennent  k  ce  demier  :  le  personnage  de  M.  Dimancke  est  de 
son  invendou. 

Moli^re  vit  4ans  ce  sujet  Foccasion  de  faire  des  peinttkres 
de  moeurs^  et  de  porter  un  coup  terrible  aux  hypocrites  qui 
avoient  ^mpdck^  la  repr^sentation  du  Ta&tuffe  :  il  en  profita ; 
et  ses  tablcaux^  pleins  de  v^rit^,  font  le  principal  m^te  de 
^onouyrage. 

*  Le  r61e  de  don  Juan  a  plus  d'un  rapport  avec  ks  esprits  fbru 
de  cette  ^poque  :  ils  n^ayoient^  comme  on  Fa  vu  dans  le  Bis* 
cours  pr^liminaire ,  aucune  pr^tention  k  dogmatiser;  leur 
dootrihe  nc  s'appuy6it  pas  sur  des  sopkismes  captieux;  et, 
faisant  constamment  Tapplication  d^  leur  sygikmoj  ils  se  ii- 
vroient  sans  raisonner  a  tous  les  exces  qu'entrame  1'abaence 
de  la  religion  et  dc  la  morale.  C^toit  une  pkilosopkie  dont  la 
tk^orie  n^exigeoit  pas  beaucoup  d^^tude;  et  Moli^re  l'a  par- 
faitement  d^velopp^e  dans  cette  piece. 

Sganarelle  se  distingue  de  tous  les  valetsque  Moli^e  avoit 
j^usqu'alors  mis  sur  le  tb^i^tre :  il  ne  favorise  qu^a  regret  les 
vices  de  son  mattre;  ces  vice^le  r^voltent;  il  ne  perd  jainais 
Toccasion  de  le  pr^cker.  Son  extrdme  ignorance.le  porte  a 
s'embrouiller  souveut  daus  ses  sermons ;  et  la  peur  d'ltre  battu 
lui  fait  presque  toujoucstenir  une  conduite  oppos^e  k  ses  prin- 
cipes.  Ce  personnage  original  et  naif  soutient  l'ouvrage  :  ja- 
mslis  il  ne  quitte  don  Juan;  et  ses  scrupules,  toujours  vrais, 
emp^ckent  qu'on  ne  soit  enti^ment  r^volt^  par  la  doctrine 
de  son  maitre.  Cest  mSme  un  tableau  tres-moral  que  celui 
dHm  grand  seigneur,  plein  d'esprit  et  de  valeur,  mais  ddprav^, 
que  Bon  yalet|  entrain^  par  la  v^rit^,  ne  peut  8'emp^cher  de 
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m^priser  ct  de  traiter  de  scdlerat.  Plus  Sganarelle  est  ignorant 
ct  foiblc,  plus  don  Juan  est  avili. 

La  sccne  la  plus  comique  de  cetle  piece  est  celle  de 
M.  Dimancke  :  c'est  tine  peinture  fidele  des  marchands  du 
dix-septi^me  siecle.  Les  grands  seigneurs  prenoient  alors  un, 
ascendant  singulier  sur  celte  sorte  de  cr^anciers;  ils  croyoient 
teur  faire  honneur  en  retcnant  leur  ai^gent :  ces  derniers  avoient 
autant  d'humilit^  que  les  autres  de  hauteur  :  le  plus  petit  mot 
de  bienveillance  et  de  proleclion  suffisoit  pour  les  satisfaire. 
Aussi  voit-on  que  dou  Juau  prend  tres-adroitement  ce  parti 
pour  ^couduire  M.  Dimanchc ;  il  lui  fait  tant  de  politesses , 
que  lc  marchand  n'ose  lui  parler  de  sa  dette,  ct  se  borne  a  im- 
plorer  la  protection  du  valet  de  chambre.  Rien  n'est  plus  plai- 
sant  et  plus  dramatique.  ^ 

Elvire,  sans  dtaler  dqs  sentiments  romanesqucs,  inspire  Ic 
plus  vif  int^r^t.  Les  derniers  conseiis  qu^elle  doune  a  ramani 
qui  Tatrahie  sont  plcinsde  tendresseetdeveritable  seusibilite'. 
ils  paroisseut  d'aui'ant  mieux  plac^s  a  la  fin  de  la  pie  ce,  qu'ils 
mettentlc  comble a  la  sceleratesse  de  don  Juan,  qui  s'y  montr j 
insensible.  Don  Louis  ne  produit  pas  moiiis  d'efFet :  la  noblesse 
et  1'elevation  de  son  caractcre  font  un  coniraste  trcs-bcau  avec 
la  d^pravation  de  son  fils  :  don  Juan ,  trompant  de  la  maniere 
la  plus  indigne  un  tel  pcre,  est  le  plus  odieux  et  le  plus  m^- 
chant  des  hommes. 

L'hypocrisie  qu'il  afFecte  excita  dans  le  temps  beaucoup  de 
scandale  :  Moli^re  peint  dans  cette  scene  la  maniere  dout  les 
faux  devots  s'entendent  et  se  soutiennent ;  Tart  qu'ils  em-» 
ploient  pour  r^pandre  sourdement  des  calomnics  et  pour 
perdre  leurs  ehnemis  sans  se  compromettre.  Ce  tabieau,  d'une 
vdrit^  frappante,  ^toit  destine  a  pr^parer  le  public  au  carac- 
Irrc  du  Tartuffe,  le  plus  hardi  que  Tauteur  e(5t  jamais  tracd; 

MOLIERE.  3.  "  ig 
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il  ayoit  aussi  pour  objct  d'humilier  ceux  qui ,  lorsque  les 
trois  premiers  actes  de  ce  chef-d'oeuvre  furent  joucs  devaut 
lc  roi ,  $e  ligu^rent  pour  emplcher  qu'il  ne  ftit  repr^sent^  en 
public.  Les  faux  d^vbts  ne  se  tiurent  pas  pour  battus :  ils  ^cri- 
virent  contre  MoKere  des  libelles  "  qui  rauroient  perdu ,  si 
Louis  XIV  ne  Vedt  pas  proteg^. 

L'auleur  avoit  d^ja  attaqu^  la  fureur  des  duels  dans  la  co- 
mcdie  des  Facheux  ;  mais  il  avoit  garde  certains  mdnagemenls 
sur  une  matiere  aussi  d^licate.  II  n'est  pas  question,  dans  la 
situation  d'Eraste,  d'une  dispute  partfculiere :  ce  gentilhommc 
se  refuse  seulement  a  servir  de  second  a  un  homme  qu'il  con- 
noit  a  peine.  Daus  le  Festin  de  Pierre,  Moliere  ne  cacha 
plus  son  opinion  sur  cet  abus  du  courage  que  Louis  XIV  fai- 
soit  tous  ses  efibrls  pour  rcprimcr  :  il  pciut  un  gentilhommc 
tres-bravc,  oblig^  dc  se  battre,  et  faisant  des  reflexions  sur 
les  duels.  «  Cest  en  quoi,  dit  don  Carlos,  je  trouve  la  situa- 
«  tion  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pas  pouvoir  s'as- 
«  surer  sur  toute  la  pjJ^Ssnce  et  l'honu4tete  dje  sa  conduite, 
«  d'toe  asservi  parles  lois  de  rhouneur  au  d^r^glement  de  la 
«  conduite  d^autrui,  et  dc  voir  sa  vic,  son  repos  et  scs  biens 
«  ddpcndre  dc  la  fantaisie  du  premier  temeraire  qui  s'avisera 
«  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  uu  honnc^te  homme 
«  doit  p^rir,  »  Qu'on  sc  represente  les  moeurs  du  temps,  et 
Ton  sera  etonn^  de  la  hardiesse  de  Molieie. 

Lc  second  actc  de  cette  piece  offie  un  pctit  tableau  aussi 
neuf  que  piquant :  c'est  une  coquette  dc  village  i  il  ^toit  im- 
possible  de  mettre  plus  de  naivet^  et  plus  de  gr^ce  dans  lc 
rdle  de  Charlotte.  Dufresny,  qui,  plusieurs  annees  apres,  fit 


*  Voyex  Vie  de  Molicre. 
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sur  cette  idee  uhe  comedic  en  trois  actes  ^  demeura  bien  au- 
dessous  de  Molierc. 

J'ai  dit  que  cette  piece  excita  du  scandale  a  la  premiere  re- 
pr^sentation.  L'auteur,  en  tra^ant  avec  v^rite  la  sc(^l^rate8S« 
et  la  d^prayation  de  don  JuaU;  n'aYoit  pas  senti  quC)  malgr^ 
La  pr^caution  qu'il  avoit  prise  de  couvrir  ce  caractere  d'hor- 
reur  et  de  m^pris,  la  peiuture  trop  fidde  de  ses  vices  pouvoit 
6lre  dangereuse.  H  s'en  apergut,  et  fit  des  corrections.  M.  de 
Voltaire  pre'tend  nous  avoir  transmis  une  de  ces  sccnes  sup- 
prim^es.  «Don  Juan,  dit-il,  rencontre  un  pauvre  dans  la 
xc  for^t,  et  lui  demande  a  quoi  il  passe  sa  vie.  —  A  prier  Dieu 
(cpour  les  honn^tes  geus  qui  me  donnent  l'aum6ne.  —  Tu 
«  passes  ta  vie  a  prier  Dieu?  Si  cela  est,  tu  dois  6tre  fort  a  ton 
«  aise. — H^las!  monsieur,  je  n'ai  pas  s^uvent  dequoi  manger. 
((  — Gela  ne  se  peut  pas;  Dieu  ne  sauroit  laisser  mourir  de  faim 
tc  ceux  qui  le  prient  du  matin  au  soir  :  tiens,  voila  un  louis 
((  d'or;  mais  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanit^.»  Gette 
scene  n'a  ricn  de  comique ,  elle  n'est  qu'odieuse  t  mais  on  peut 
douter  de  ranecdote.  M.  de  Voltaire  prdtend  avoir  vu  la  scene 
c  crite  par  Moliere  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre  Marcassus? 
a  qui  Fauteur  Tavoit  donuee.  II  n'y  a  qu'un  inconvenient  dans 
cette  anecdote;  c'est,  comme  Fobserve  M.  Bret,  que  Pierrc 
Marcassus,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  et  professeur  de 
rh^torique  au  coll^ge  de  la  Marche,  mourut  en  i664>  et  quc 
LB  Festin  de  Pierre  ne  fut  repr^sent^  que  Tann^e  suivante. 

n  parut  cette  ann^e  une  ^dition  du  Festin  de  Pierre  ,  que 
Molicre  supprima.  La  sc^ne  du  pauvre  n'y  existe  point;  mais 
la  scene  troisi^me  du  ciuquidme  acte  est  plus  developp^e. 
Don  Juan  soutieut  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  Sga- 
narelle  s^efTorce  de  combattre  cette  opinion.  Son  ignorauce, 
sa  maladresse  cxcitent  la  d(;rision  de  son  maitre.  Quoique 
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cette  schne  ne  soit  que  !e  r^sultat  de  la  premi^re  conccption , 
quoique  rimpi^td  d^un  scel^rat  aussi  odieux  que  don  Juan  ne 
paroisse  pas  devoir  ^tre  dangereusc ,  on  blama  1'auteur  avec 
raison  d'avoir  offert  sur  la  scene  un  pareil  tableau.  Ilreconnut 
si  bien  la  justesse  de  ce  jugement,  qu'il  sacrifia  en  quelque 
sorte  toute  la  piece  :  eHe  ne  fut  plus  jouee ;  et  51  n'en  publia 
pas  une  uouvelle  ^dition.  €ette  com^die  ne  fut  imprim^e  telle 
que  nous  la  lisons  qu'apres  sa  mort  :  sa  veuve  pria  Thomas 
Comeille  de  la  mettrc  en  vers;  et  t;'est  ainsi  qu'on  la  joue  au- 
jourdHiuL 


L'AMOUR  MEDECIN, 


COMfiDIE-BALLET 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

llepresent^e  k  Yersailles ,  le  1 5  septembre  1 665 ;  ct  k  Paris-,  »nt 
le  thefttre  du  Palais-Ro^al,  le      du  m^me  moit. 
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Ce  ii'est  ici  quun  simple  crayon^un  petit  improraptu 
dont  le  roi  a  voulu  se  faire  un  divertissement.  II  est  le  plus 
pr^cipit^  de  tous  ceux  que  sa  majest^  m'ait  command^s; 
et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  iti  propose,  fait,  appris  et  re- 
pr^sent^  en  cinq  jours,  je  nc  dirai  quje  ce  qui  est  vrai,  fl 
n'est  pas  necessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beauconp  de 
choses  qui  dependent  de  Faction.  On  sait  bien  que  les 
comedies  ne  sont  faites  que  pour  etre  jouees,  et  je  ne  con- 
seille  de  lire  celle-ci  qu'aux  perscmnes  qui  ont  des  yeux 
pour  decouvrir  dans  !a  lecture  tout  le  jeu  du  the^tre.  Ce 
que  je  vous  dirai,  ccst  qu'il  seroit  k  souhaiter  quc  ces 
sortes  Jouvrages  pussent  toujours  se  montrer  k  vous  avec 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi :  vous  les 
verriez  dans  un  ^tat  beaucoup  plus  supportable;  et  les 
airs  et  les  symphonies  de  rincomparable  M.  LuIIi,  m&Us 
k  la  beaut^  des  voix  et  k  Tadresse  des  danseiirs,  leur 
donnent  sans  doute  des  gr^ce**  dont  ils  ont  toutes  les 
peines  du  monde  k  se  passcr 
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LA  COMEDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 
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SGANARELLE,  pere  de  Lucinde. 

LUCINDE,  fiUe  de  Sganarelle.' 

CLITANDRE,  amant  de  Lucinde. 

AMINTE,  voisine  de  Sganarelle. 

LUCRfiCE,  niece  de  Sganarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisscries. 

M.  JOSSE,  orftvre. 

M.  TOMES,  \ 

M.  DESFONANDRfiS,  i 

M.  MACROTON,         >  m^decins. 

M.  BAHIS,  i 

M.  FILLERIN,  j 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

premi£:re  entr£e. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansant. 
QUATRE  MEDECINS,  dansants. 
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SEGONDE  ENTR£E. 
UN  OPfiRxiTEUR,  chantant. 

TRIYELINS  ET  SCARAMOUCHES,  dansants,  de  la  suite 
de  ropdrateur. 

TROISI^ME  EKTR^E. 

LA  COMEDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  dansants. 


La  scene  cst  k  Paris. 
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LA  COMfiDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA  COM£dIE. 

QuiTTONS,  qnittons  notre  vaine  querelle; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talent»  tour  a  tour, 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOnS  TSOIS  ESSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA  MUSIQUE. 

De  ses  trayaux,  plus  grands  qu*on  ne  peut  croire, 
11  se  vient  quelquefois  delasser  parmi  nous« 

LE  BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  de  bonheur  plus  doux  ? 

TOUS  TROIS  EHSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


FIN  DU  rRO  LOGUE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  1. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRECE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  r^trange  chose  que  la  yie !  et  que  je  puis  bien  dire , 
avec  ce  grand  philosophe  de  Fantiquit^,  que  qui  terre  a, 
guerre  a,el  qu'un  malheur  ne  yient  jamais  sans  Fautre! 
Je  n'avois  quune  femme,  qui  est  morte. 

M.  GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaumc,  mon  ami.  Cette 
perte  m'est  tr^s-sensible ,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'^tois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite ,  e1 
nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensemble :  mais  enfin 
la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte,  jc  la  pleure. 
Si  elle  ^toit  en  vie ,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les 
enfants  que  le  ciel  m'avoit  donnes ,  il  ne  m^a  laiss^  qu^une 
fiUe,  et  cette  fille  est  toute  ma  peinc  :  car  enfin  je  la  vois 
dans  une  m^lancolie  la  plus  sombre  du  monde,  dans  unc 
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tristesse  ^pouvantable^  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la 
retirer,  et  dont  je  ne  saurois  mdme  apprendre  la  cause. 
Pour  moi,  j'en  perds  Fesprit,  et  j'aurois  besoin  dun  bon 
conseil  sur  cette  mati^re.  ( a  Lucrece. )  Vous  ^tes  raa  nitee ; 

(a  Aminte)  VOUS,  ma  Voisine;  (k  M.  Guillaume  et  k  M.  Josse) 

el  vous,  mes  comp^res  et  mes  amis,  je  vous  prie  de  mc 
conseiller  tout  ce  que  je  dois  faire» 

M.  JOSSE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  labravericyquerajustement  est 
la  chose  <jui  r^jouit  le  plus  les  fiUes;  et  si  j'^tois  i  ue  de 
vous,  je  lui  acheterois  d^s  aujourd'hui  une  belle  garniture 
de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'^meraudes. 

M.  GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'^ois  en  votre  place,  jacheterois  une  belle 
tenture  de  tapisserie  de  verdiffe,  ou k personnages, que  je 
ferois  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  r^jouir  lesprit  et 
la  vue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  {)as  tant  de  %ons;  je la  marie- 
rois  fort  bien,  et  le  plus  tdt  que  je  pourrois,  avec  cette 
personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander  ily  a  quelque 
temps. 

LUCRfcCB. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d  une  complexion  trop 
delicale  et  trop  peu  saine ;  c  est  la  vouloir  envoyer  bient6t 
dans  Tautre  monde  que  de  Fexposer,  comme  elle  est ,  ^  faire 
des  enfants.  Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait;  et  je 
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vous  conseiUe  de  la  mettre  dans  im  couveut ,  ou  elle  trou* 
vera  des  divertissemeuts  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

S6ANARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  y  assuremcnt ;  mais  jc 
les  trouve  un  peu  interesses,  et  trouve  que  vous  me  con- 
seillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  6tes  orfevre,  monsieur 
Josse;  et  votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se 
d^faire  de  sa  marchandise.  Vous  vendez  des  tapisseries, 
monsieur  Guillaume ,  et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quel- 
que  tenture  qui  vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez , 
ma  voisine,  a, dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille; 
et  vous  ne  seriez  pas  fSch^e  de  la  voir  femme  d'un  autre. 
Et  quant  k  vous,  ma  ch^re  niice,  ce  n^est  pas  mon  dessein , 
comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  qne  ce  soit,  et 
j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil  que  vous  me 
donnez  de  la  fiiire  religieuse  cst  d'une  femme  qui  pourroll 
Lien  souhaiter  charitablement  d'^'cre  mon  h^riti^re  uni- 
verselle.  Ainsi,  niessieurs  et  mcsdames,  quoique  tous  vos 
conseils  soient  les  mcilleurs  du  monde,  vous  trouverez 
bon,  sil  vous  plalt,  que  je  n'en  suive  aucun.  (seul. )  VoiU 
de  mes  donneurs  de  conseils  k  la  mode. 

SG£NE  IL 
LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah!  voila  ma  fille  qui  prend  Tair.  EUe  ne  me  voit  ps. 
EUe  soupire;  elle  Uve  les  yeux  au  ciel.  (a  LucinJe.)  Dleu 
vous  garde !  Bon  jour ,  ma  mie.  He  bien !  qu  est-ce?  Comma 
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vous  en  ya?  quoi!  toujours  triste  et  m^aocolique 
comme  cela!  et  tu  ne  veui  pas  me  dire  ce  qne  tu  as!  AUons 
donc  y  d^couvre-moi  ton  petit  coeur.  Lk ,  ma  pauvre  amie, 
dis,  dis,  dis  tes  petites  pens^es  k  ton  petit  papa  mignon. 
Courage!  Veux-tu  que  je  te  baise?  Viens.  apait )  J'en- 
rage  de  la  voir  de  cette  humeur-U.  {k  Lucinde.)  Mais,  dis- 
moi,  me  veux-tu  faire  mourir  de  deplaisir?  et  ne  puis-je 
savoir  d  oii  vient  cette  grande  langueur?  D^couvre-m'en 
la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes  choses  pour 
toi.  Oui,  tu  n'as  qa  k  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse  :  je 
t  assure  ici  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  quc  je  ne  fesse 
pour  te  satisfaire;  c  est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse 
de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave 
que  toi?  et  seroit-il  quelque  etofle  nouvelle  dont  tu  vou- 
lusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
semble  pas  assez  par^e,  et  que  tu  souhaiterois  quelque 
cabinet  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela, 
Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose?  et  veux-tu 
que  je  te  donne  un  maitre  pour  te  montrer  k  jouer  du  cla- 
vecin?  Nenni.  Aimerois-tu  quelquun,  et  soxihaiterois-tu 
d'etre  mari^e?  , Luciude  fait  signe quoui. ) 

SCfiNE  IIL 
SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

He  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille :  avez-vous  su  la  cause  de  sa  melancolie? 
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SGANARELLE. 

Non.  Cest  une  cocjuine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m^en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGANARELLE. 

II  n'est  pas  necessaire;  et  puisiju  elle  veut  6tre  de  cette 
humeur,  je  suis  d avis  quon  Vy  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis-je  :  peut-^tre  qu  elle  se  dd- 
couvrira  plus  librement  k  moi  qnk  vous.  Quoi!  madame, 
vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez ,  et  vous  voulez 
affliger  ainsi  tout  le  monde?  II  me  semble  qu'on  n'agit 
point  comme  vous  faites,  et  que  si  vous  avez  quelque  re- 
pugnance  k  vous  expliquer  a  un  p^re,  vous  n'en  devez 
avoir  aucuhe  k  me  d^couvrir  votre  coeur.  Dites-moi,  sou- 
haitez-vou6  quelque  chose  de  lui?  U  nous  a  dit  plus  d\ine 
fois  qu^l  n'epargneroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce 
qu'il  ne  vous  donne  pas  toute  la  liberte  que  vous  souhai- 
teriez?  et  les  promenades  et  les  cadeaux  ne  tenteroient-ils 
point  votre  kme  ?  He !  avez-vous  re^u  quelque  d^plaisir  de 
quelquW?  He!  n'auriez-vous  point  quelque  secr^te  incli- 
iiation  avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  p^re  vous 
mari4t?  Ah!  je  vous  entends,  voilA  Faffaire.  Que  diable! 
pourquoi  tant  de  fa^ons?  Monsieur,  le  mystere  est  dccou- 
vert;  et... 
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SOANARELLE. 

Va ,  fiUemgrate ,  je  ne  te  veux  plus  parler ,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LUCINDE. 

Mon  p^re,  puisifue  vous  voulezque  je  vous  dise  la 
chose... 

SGANARELLE. 

Oui,  je  perds  toute  Famiti^  que  j^ayois  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse. . . 

SGANARELLE. 

C  est  une  coquine  qui  me  veut  fiure  mourir. 

LUGINDE. 

Mon  p^e  j  je  veux  bien. . . 

SGANARELLE. 

Ce  n'estpasUIa  r^compense  de  tWoir  ^lev^  comme 
j  ai  fait. 

LISETTE. 

Mais^  monsieur... 

SGANARELLE. 

Non ,  je  suis  contre  elle  dans  une  col^re  ipouvantable. 

LUCINDE. 

Mais,  monp^re... 

SGANARELLE. 

Je  n  ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mals... 
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Cest  une  friponne. . . 

LUCINDE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Uneingrate... 

LISETTE. 

Mais... 

SGANA.RELLE. 

Une  coquine  qui  ne  me  yeut  pas  dire  ce  (iju'elle  a. 

LISETTE. 

Cest  un  mari  qu^elle  veut. 

SGANARELLE^  faisant  semblant  do  no  pas  entendre* 

Je  rabandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

S^GANARELLE. 

Je  la  d^teste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGA^^RELLE. 

£t  la  renonce  pour  ma  fiUe. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARE.LLE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

MoLiicAE.  3«  17 
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Ne  m'en  padez  point. 
Un  mari. 

Ne  m'en  parlez  point. 

HSETTB. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCfeNE  IV. 
LUCINP^E,  USETTE. 

tlSETTE. 

On  dil  bien  yral,  qull  n^  a  point  de  pires  sourds  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

LUCINDB. 

bien!  Lisefte,  j  avois  tort  de  cacher  mon  d^plaisir , 
«t  je  nVvois  qu!k  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhai- 
tois  de  mon  p^re !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voili  un  vikin  homme;  et  je  vous  avoue 
que  j'aurois  un  plaisir  extrSAe*  i  lui  jouer  quelque  tour, 
Mais  d'oii  vient  donc ,  madame ,  que  jusquici  vous  m'avez 
cach^  votre  mait 

LUCINDE. 

H^las!  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  d&ouvrir  plus 
t6t?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagn^  k  le  tenir  cach^  toute 
ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prevu  tout  cc  quc 
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tu  Yois  mamtenant,  que  je  ne  susse  pas  k  fond  tous  les 
santimeats  Ae  mon  pire^  et  que  le  relus  qu^il  a  fait  porter 
k  celui  qui  m'a  demaiMlee  par  un  ami  n'ait  pas  etouffe  daiis 
mon  4me  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quo\l  c'est  eet  iticonDU  (jui  vous  a  fait  demandeT  pour 
qu?vous... 

Peut-6tre  n'est-il  pas  honn^te  k  une  fiUe  de  s'expii(juer 
si  librement  j  mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il  m^itoit  permis 
de  vouloir  quelque*chose,  ce  seroit  lui  que  je  voudrois. 
Nous  navons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sa 
bouche  ne  m^a  point  di^ckir^  k  pass^n  qu'il  a  pour  moi; 
mais,  dans  tous  les  lieux  oii  il  m'a  pu  voir ,  ses  regards  et 
ses  actions  m'ont  toujours  parl^  si  tendrement,  et  la  de- 
mstnde  qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  lionn^te 
homme,  que  mon  coeur  n'a  pu  s'tmp^cher  d'Stre  sensiWe 
a  ses  ardeurs  :  et  cependant  tu  vois  oili  la  duret^  dc  mon 
pfere  r^duit  toute  cette  tendresse. 

LISETTB. 

Allez,  laissez-^moi  faire.  Quelque  sujet  que^j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m  avez  fiiit,  je  ne 
veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que 
vous  ayez  assez  de  r^solution.  • . 

LUqiNDE.. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  cotitrc  rautorit^  d'un 
pere?  et  s'il  est  inexorable  a  mes  voeux. 
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LISETTE, 

AUez ,  allez ,  il  dc  faut  pas  se  laisser  mener  comnre  an 
oison;  et,  pburvuque  Fhonneur  n'y  soit  pas  offens^j  on 
se  peut  liberer  un  peu  de  la  tyrannie  d!tm  p^re.  Que  pr^- 
tend-il  que  vous  fassiez?  N'dtes-vous  pas  en  Age  d'etre 
mariee?  et  croit-il  que  vous  soyez  de  marbre?  AUez,  en- 
core  un  coup,  je  veux  servir  votre  passion;  je  prends  li^s 
k  present  sur  moi  tout  le  soin  deses  irit^r^ts,  et  vous 
verrez  que  je  sais  des  d^tours. . .  Mais  je  vois  votre  p^re. 
RentroDSj  et  me  laissez  agir. 

.  sc^:ne  v.  :  ' 

S^ANAREILE. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d  en- 
tendre  les  choses  quW  n'entendque  trop  bien;  et  j'ai  fait 
sagement  de  parer  la  d6cIaration  d'un  desir  que  je  ne  suis 
pas  resolu  de  contenter.  A-t-on.jamais  rien  vji  de  plus  ty- 
rannique  que  cette  coutume  ou  Fon  veut  assujettir  les 
p^res,  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que 
d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  i^Iever  une 
fille  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse ,  pour  se  d^- 
pouiller  de  Pun  et  de  Fautre  entre  les  inains  Jun  homme 
qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non;  je  me  moque  de 
cet  usage ,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  ponr 
moi. 
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SC£NE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  sur  le  the^tre,  et  feignant  de  nc  pas  voir 
Sganarelle. 

Ah  !  malheur !  ah  !  disgrjLce  !  Ah !  pauvre  scigueur 
Sganarelle,  oh  pourrai-je  terencontrer? 

SGANARELLE,  k  part. 

Que  dit-elle  I^? 

LISETTE5  courant  toujours. 

Ah !  mis^rahle  p^re ,  que  feras-tu  quand  tu  sauras  cette 
nouvelle? 

SGANARELLE,  ipart, 

Quesepa-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maitresse ! 

SGANARELLE»  kpart. 

Je  suis  perdu ! 

LISEJTE. 

Ah! 

SGANARELLE^  courant  apres  Lisette. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  infortune! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel  accidentl 
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SGANAEELLB. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle&talit^! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE,  s'arr^ta];it. 

Ah!  monsieur... 

SGANARELLB. 

Quest-ce? 

LISETTE. 

Monsieur. . . 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il? 

LISETTE. 

Votrefille. .. 

SGA17ARELLE* 

Ahlah! 

LISBTTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme.  cela,  car 
vous  me  fericz  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fiUe,  toute  saisle  des  paroles  que  vous  lui  avcz 
dites,  et  de  la  col^re  effiroyable  oti  elle  vous  a  vu  contre 
elle ,  est  mont^e  vite  dans  sa  chambre  ^  ct ,  pleine  de  d^s- 
poir,  a  ouvert  la  fendtre  qui  regarde  sur  la  rivitee* 
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8GANARELLE. 

H^bien? 

LISETTB. 

Alors  leyant  les  yeux  au  ciei :  Nob  ,  a-t-eile  dit ,  il  m'est 
impossiUe  de  viyre  arec  le  cMrroux  de  mon  pb«;  et, 
I^ai8qtt'il  me  re»onoe  pour  «a  fitte ,  je  veto  moorir. 

*  SGAlfARELLE. 

ElleVest  jetie? 

LISETTE. 

Non  3  monsieur :  elle  a  ferm^  toilt  doUcement  la  fen^e^ 
et  $'est  iMt  mi&ttre  mr  h  lit.  Lkj  elie  8'est  jp^ise  h  {deorer 
am^rement;  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pAli,  ses  yeui 
se  sont  toum^s,  ie  coeur  iui  a  manqu^,  et  eiie  est  de- 
meuree  entre  mes  bras. 

SGANARELLE. 

Ah !  ma  fiiie  I  eile  est  morte  ? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  A  force  de  ia  tourmenter,  je  i^cii  JEaiit 
reyenir;  mais  ceia  iui  reprend  de  moment  en  moment,  et 
je  crois  qu  eiie  ne  passera  pas  la  joum^. 

SGANARELLE. 

Cliampagne,  Champagne,  Champagne. 
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SCfiNE  VII. 
SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGi.NARELL£. 

ViTE,  quW  m'aille  querir  des  m^decins,  eten  quan- 
lit^.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  ayenture. 
Ah!mafille!mapauvrefille!  •* 

SCfeNE  VIII. 

PREMlfiRE  ENTREE. 

( Ghampagae  ,  yalet  de  Sganarelld ,  frappe,  «n  dansant  aux 
portes  de  quatre  medecins.  ] 

SCfiNE  IX. 

(  Les  qnatre  m^decins  dansent ,  et  entrent  avec  c^r^monie  chez 
SganarelleO 


riN  DU  PR£MI£A  ACTE. 
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ACTE  SEGOND. 


SCfeNE  1. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

QuJE  Toulez-vous  donc  faire ,  monsieur,  de  quatre  m^e* 
cins?  N  est-ce  pas  assez  dW  pour  tuer  une  personne  ? 

SGANARELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu^un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fiile  ne  peut  pas  bien  moiirir  sans  le 
seqours  de  ces  messieurs-li? 

S6ANARELLE. 

Est-ce  que  les  m^decins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  fai  connu  un  homme  qui  prouvoit, 
par  de  bonnes  raisons ,  qu'il  ne  faut  jamais  dire ,  Une  telle 
prsonne  est  morte  d'une  fi^vre  et  dWe  fluxion  sur  la 
poitrine;  mais,  elle  est  morte  de  quatre  m^decins  et  de 
deux  apothicaires. 

SGANARELLE. 

Chut!  n'offensez  pas  ces  messieurs-U« 
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LISBTTE. 

Ma  foi,  monsieur,  nptre  chat  est  r^happ^  depuis  peu 
d'un  saut  qu*il  litdu  haut  dc  la  maison  daas  la  rue,  et  il 
fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni 
pied  ni  pate ;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu^il  n'y  a 
point  de  chats  medecins,  car  s^  afikires  ^toient  fiiites,  et 
ils  n^aoroient  pas  manqu^  de  le  purger  et  de  le  saigner.  - 

SGANARSlLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence !  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  &txe  bien  ^ifi^.  Ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  fiUe  est  malade. 

SC£NE  11. 

MM.  TOMES,  DESFONANDR^IS,  MACROTON, 
BAHIS;  SGANARELLE,  LISETTfe. 

SGANARELLE. 

Hi  BiEN,  messieurs? 

M.  TOBlis. 

KoUis  avOHs  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  lieaticdup  tfimpuretfe  en  efle. 

SGAtfARELLB. 

Ma  fille  est  impure ! 

M.  TOMiiS. 

Je  veux  dire  qu  il  j  a  beaucoUp  dlmpuret^s  dans  son 
corps,  quantit^  dliumeurs  corrotopues. 
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SGANAllELLE. 

Ah !  je  Tous  entends. 

TOHi:s. 

Mais. . .  NoQS  allons  coosalter  enMmble. 

SGANARELLE. 

AUons ,  fiiites  donner  des  sieges. 

LISETTE,  2iM.  Tom^s. 

« 

Ahl  monsieur,  vous  en  fites! 

SGANARELLE,  k  Lisette. 

De  guoi  donc  connoissez-yous  monsieur? 

LISETTE. 

De  Favoir  vu  lautre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  niice. 

M.  TOM^S. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE, 

Fort  bien.  II  est  mort. 

M.  tom£s. 

Mort? 

lisette. 

Oui. 

M.  TOMis. 

»■ 

Cela  ne  se  peut 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut^  mais  je  sais  bicn  que  cela 
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M.  TOMES. 

II  ne  peut  pas  etre  mort,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moij  je  Yous.(lis  qu'il  est  mort  et  enterr^. 

M.  TOMlks. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  Fai  vu. 

M.  TOM&S. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu  au  quatorze  j  ou  au  vingt-4m ; 
et  il  n  y  a  que  six  jours  qull  est  tomW  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu  il  lui  plaira ;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SOANARELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieur^,  je 
vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  mani^re.  Quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois, 
de  peur  que  je  ne  l'oubIie,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire 
faite ,  voici. . . 

(II  leur  donne  de  i*argent,  et  cbacuu  en  le  receyant  fait  un 
geste  differenti ) 
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sc£NE  m. 

MM.  DESFONANDRfeS,  TOMES,  MICROTON, 
BAHIS. 

( Ils  s^assejent  et  toussent. ) 
M.  DESFONANDRis. 

Paris  est  ^trangement  graDd,  et  il  faut  faire  de  longs 
trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  TOMjfes. 

II  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela, 
et  qu'on  a  peine  k  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire 
tous  les  jours. 

M.  DESFONANDRES. 

J'ai  un  cheyal  merveilleux,  et  c'est  un  animal  infati- 
gable. 

M.  TOMES. 

Sayez-Yous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui? 
J'ai  ete  premi^rement  tout  contre  rArsenal;  de  PArsenal, 
au  hout  du  fauhourg  Saint-Germain ;  du  faubourg  Saint- 
Germain,  au  fond  du  Marais;  du  fond  du  JVIarais,  k  la 
porte  Saint-Honore;  de  la  porte  Saint-Honore,  au  fiiu- 
bourg  Saint-Jacques;  du  &ubourg  Saint-Jacques,  k  la 
porte  deRichelieu4  de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  ^'ici  je 
dois  aller  encore  k  la  Place-Royale. 
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M.  DESFONANDRSS. 

Mon  cheval  a  fa^  tout  cela  aujour^ui  j  et  de  plus,  j^ai 
^t^  k  Ruel  Tdir  un  maiade. 

M.  tom£s. 

Mais,  k  propos,  quel  parti  prenez-yous  dans  h  c[ue- 
relle  des  deuz  m^ecins  Theophraste  et  Art^mius?  car 
c^est  une  afiaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

.  M.  DESrOHAITDRis. 

Moiy  je  suis  pour  Avt^mius. 

M.  TOK^S. 

Et  moi  aussi.  Ce  nWpas  que  son  ayis,comme  on  a  yn^ 
U^ait  tm^  le  maladey  et  que  celui  de  Th^ophraste  ne  filt 
beaucoup  meiUeur  assur^ment;  mais  enfin  il  a  torl^  dans 
les  circonstances,  et  il  ne  devoit  pas  ^tre  d'un  autre  avis 
que  son  ancien.  Qu  en  dites-vous? 

M.  DESFONANDR^S. 

Sans  doute,  il  fiiut  toujours  ganler  des  formalit^s,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

M.  TOMis. 

Pourmoi;  j'y  suis  s^vftre  en  diable,  k  moins^que  ce  ne 
soit  entre  amis;  et  Ton  nous  assemUa  un  jour,  tsois.  de 
nous  autres,  avec  un  mMecin  de  dehors,  pour  une^oon- 
sultation,  oji  j^aivdtai  toute  raffiure,  et  ne  youks  point 
endurer  qu'on  opin^t,  sileschoses  n-£dloient  dans  rondre. 
Les  gens  de  h  maisoh  fisiisoient  ce  qu'ils  pouvoient,  et  la 
mala^ie  pessoit;  mais  je  n?en  votdus  point  demordre,  et 
la  malade  mourut  bravement  pendant  ceiie  contestation. 


Digitized  by 

j 


ACTE  II,  SCAN«  IU.  a^i 

C  est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  &  Yvmy  et  de 
leur  montrer  leur  b^jaime  ' . 

Un  homme  mort  n^e^  quW  homme  movt,  et  ne^  fait 
point  de  cons^quence;  mais  une  formalit^  n^glig^e  porte 
un  notable  pr^judice  k  tout  le  corps  des  m^ecins. 

SCfeNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TOMfeS,  DESFONANDRES, 
MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messievrs,  Toppression  de  ma  fille  augmente;  je  yous 
prie  de  me  dire  yite  ce  que  yous  ayez  r^solu. 

M.  TOMES,  k  M.  Desfonandres. 

AUons^monsieur. 

M.  DESFONANnRtS. 

Non,  monsieur,  parlez  j  s'il  vous  plait. 

M.  tom£s. 

Vous  vons  moquez. 

M.  D£SF0NANDR'&S. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOM^ilS. 

Mdnsieur... 


*  Bdjaune,  par  cormption  de  6ec  jaune;  les  oisonf  et  autrcs  • 
oiieaax  niais  ont  le  beo  iaane* 
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Monsieur... 

SGANAEBLLE^ 

!  de  grice ,  messieors ,  laissez  toutes  ces  c^remonies , 
et  songez  que  les  choses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  quatre  k  la  fois.) 

M.  T0M&S. 

La  maladie  de  votre  fiUc. . . 

M.  DESFONANDRi:S. 

L'avis  de  lous  ces  messieurs  lous  ensemble. . . 

M.  MAGROTOK. 

A-pr^s  a-voir  bien  con-sul-t^. . . 

M.  BAHIS. 

Pour  raisonner. . . 

SGANARELLE. 

!  messieurs ,  parlez  Tun  apr^s  rautre ,  de  grilce. 

M.  TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonne  sur  la  maladie  de  votre 
filie;  et  mon  avis,  k  moi,  est  que  cela  proc^e  d^une 
grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  k  la  saigner  le 
plus  tdt  que  vous  pourrez . 

M.  DESFONANDRES. 

Et  moi  j  je  dis  que  sa  maladi^  est  une  poufriture  d  hu« 
meurs,  causee  par  une  trop  grande  r^pl^tion  :  ainsi  je 
conclus  k  lui  donner  de  T^m^tique. 

M.  TOM&S. 

Je  soutiens  que  Fem^tique  la  tuera. 
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M.  DESFONANDR&S. 

£t  moi,  qne  la  saignee  la  fera  mourir. 

M.  TOMi:s. 
C^est  bien  k  yous  de  faire  lliabile  homme! 

M.  DESFONANDRES. 

Oui,  cest  i  moi;  et  je  vous  prSterai  le  collet  en  tout 
genre  d'^rudition. 

M.  tom£s. 

Souvcnez-vous  de  ITiomme  que  vous  fites  crever  cei 
jours  pass^s. 

M.  DESFONANDR&S. 

Souvcnez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoy^e  cn 
Fautre  monde,  il  y  a  trois  jours. 

M.  T  0  M  £  S ,  k  Sganarelle. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFONANDRjks,  a  Sganarelle. 

Je  vous  ai  dit  ma  pens^e. 

M.  TOMjfes. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  k  rheure  Votre  fillc,  c'esl 
une  personne  morte.  (il  sort. ) 

M.  DESFONANDR&S. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans 
un  quart  d'heure.  (il  sort.') 


MoLiknc.  3. 
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SC£NE  V.  . 
SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGAITARELLE. 

A  Qui  croire  des  deux?  et  quelle  resolution  prendre 
snx  des  avis  si  oppos^?  Messieurs,  je  vous  coujure  de  d^- 
tenniner  mon  esprit,  et  de  me  dire  sans  passion  ce  qu« 
vous  croyez  le  plus  propre  k  soulager  ma  fille. 

M.  MACAOTOTfi 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-6-res-Ii  ,  il  faul  pro-ci-der 
a-vec-que  cir-con-spec-ti-on ,  et  ne  ri-<n  fai-re ,  com-me 
on  dit,  A  la  yo-l^-e,  dW-tant  que  les  £sLU-jtes  qu'oo  j  peut 
fai-re  sont,  se-Ion  no-tre  mai-tre  Hip-po-cra-t^ ,  d'une 
dan-ge-reu-se  con-s^-quen-ce. 

M.  BAUIS,  bredouillant. 

II  est  vrai;  il  faut  bien  prendre  garde  i  ce  quon  fait, 
car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d  enfants;  et  quand  pn  a 
failli,  il  n'est  pas  ais^  de  r^parer  le  manquement  et  de  r^- 
tablir  ce  qu  on  a  g4t6,  Experimentufn  periculosum.  Gest 
pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut, 
de  peser  m^ement  les  choses ,  de  regarder  le  temp^ra- 
ment  des  gens,  d^examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de 
mr  les  rem^s  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  a  part. 

Lun  va  en  tortue,  et  rautre  court  la  poste. 

M.  MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que 
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vo-tre  fil-Ie  a  u-ne  ma-la-die  chro-ni-(jue,  et  quel-le  peut 
p^-cli-ter  si  on  ne  lui  don-ne  du  Be-courS)  d'au-tant  que 
les  symp-t  A-mes  qu'el-le  a  sont  ^n-di-ca-tifs  d^uHoe  va-peuf 
fu-li-gi-neu-se  et  morHli-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem- 
bra-nes  du  cer-yeau.  Or  cet-te  ya-penr,  que  nous  nom- 
moiis  en  grec  at-mos ,  est  cause-e  par  des  hu-meurs  pu- 
tri-des,  tenia^s,  con-glu-ti-neu-ses ,  qui  sont  con-te- 
nu-es  dans  le  bas-yen-tre. 

M.*BAHIS. 

Et  comme  ces  bumeurs  ont  ^t^  14  engendr^es  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  y  sont  recuites,  et  ont 
acquis  cette  malignit^  qui  fiime  yers  la  r^gion  du  ceryeau. 

M.  MACROTOIC. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  d^-ta-cher,ar-ra-cbef , 
ex-pul-ser,  ^-ya-^u-er  les-di-tes  bu-meurs,  il  fau-dra  u-ne 
pur-ga-ti-on  yi-gou-reu-se.  Mais ,  au  pre-a-Ia-ble ,  je  trou-ye 
k  pro-pos,  et  il  h'y  a  pas  din-con-y^-ni-ent,  d'u-ser  de 
pe-tits  re-mA-des  a-no-dins^  c  est-i-di-re  do  pe-tits  li^ye- 
ments  re-mol-Ii-ent^  et  d^ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops 
m-&ai-cbiMants  qu^on  m^le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.  BAHI8. 

Apris  9  nous  enyiendrons  i  la  pnrgati^n  et  &  k  saiguee 
^ue  nous  r^it^rerons  s  il  en  est  besoin. 

M.  MACROTON. 

Ce  n'est  pas^quVyec  tout  ce-Ia  yo-tre  fille  ne  puis-s^ 
mou-rir;  mais  au  moins  yous  au-rez  fait  quel-que-cho-se, 
et  yous  au-rez  la  con-so-Ia-ti-on  qu'el-le  se-ra  mor-te  dans 
les  for-mes. 
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M.  BA.HIS. 

II  yaat  mieuz  mourir  selon  les  r^Ies  que  de  rtehapper 
contre  les  rigles. 

M.  MACROTON. 

Nous  Tous  di-sons  sin-c^re-ment  no-tre  pen-se-e. 

M.  BAHIS. 

Et  Tous  aTons  parl^  comme  nous  parlerions  k  notre 
propre  fr6re. 

SGANARB«LL£. 
(kM,  MacTOton ,  en  allongeant  ses  mott.) 
Je  Tous  reods  tr^s-hum-bles  gr4-ces. 

( 2i  M.  Bahis ,  en  bredouillant. ) 
Et  Tous  suis  infiniment  oblig^  de  la  peine  que  tous 
aTez  prise. 

SCfiNE  VL 

SGANARELLE. 

Me  Toili  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'e- 
tois  auparaTant.  Morbleu !  il  me  Tilsnt  une  fiintaisie.  11 
faut  que  j'aille  acheter  de  lorTi^tan  ' ,  et  que  je  lui  en 
fiisse  prendre.  L^orrietan  est  un  rem^de  dont  beaucoup 
de  gens  se  sont  bien  trouT^s.  HolA  I 

«  Orvietan,  Un  operateur  d'Orviette  ajrant  apport^  cn  Franct 
qn  antidote  tr^s-fameux ,  on  donna  le  nom  d*otvUtan  k  toos  lei 
sp^ifi^nes  distiibues  par  les  charlatans.  * 
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SC£NE  VIL 


DEUXIfiME  ENTREE. 

SGANARELLE,  UN  OP^RATEUR. 

86ANARBLLE. 

MoNsiEUR ,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boil«  de 
TOtre  oryi^tan ,  que  je  m  en  vais  vous  payer, 

L^OP^RATEUR  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  qu*entoQre  l'Oc^aii 
Peut-il  jamais  pajer  ce  secret  d*importance  ? 
Mon  remede  guerit ,  par  sa  rare  excellenco , 
Plus  de  maux  quon  n*en  peut  nombrer  dani  tout  un  aa  i 

La  gale , 

Larogne, 

La  teigne , 

La  fl^yre , 

La  peste , 

La  goutte , 

V^role, 

Descente , 

Rougeole. 

O  grande  puissance  ^ 
De  ronrietan ! 

SGANARELLE. 

MonsieuT,  je  crois  que  tout  Por  du  monde  n'est  pas  ca- 
pable  de  payer  votre  rem^de;  mais  pourtant  voici  une 
pi^ce  de  trente  sous,  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plait. 
L^OP^RATEUR  chante. 
Admirez  mes  bontes ,  et  le  peu  qu*on  vous  vend 
C#  tr^sor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense, 
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La  gale, 

La  rogne , 

La  teigne , 

La  fieyre , 

La  peste , 

Lag4)aMe, 

V^role, 

Descente , 

Roageole. 

Q  grande  pnissaaoa 

Xte  l*orT!^tan ! 


SCfiNE  VIII 


(  Plnsienrs  TriTelins  et  plasieurs  Scaramoaches  ,  yaUts  de 
Toperatear,  se  rejoaissent  en  daasant») 


riK  DU  SBCOND  AGTX. 
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ACTE  TROiSIfiME. 


SCfiNE  L 

MM.  FILLERIN,  TOMES,  DESFONANDRES. 

M.  FIXLERIN. 

N  AYEz-Yous  point  de  honte,  messieurs,  de  moQtrar  « 
peu  de  pradeDoe ,  ponr  des  geiis  de  YOtre  iige ,  et  de  yoos 
6tre  qucre)i&  comme  de  jeuues  ^tourdis?  Ne  vayez-Yous 
pas  bien  «juel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi 
le  monde?  et  n^est-ce  pas  assez  que  les  saYants  Yoient  les 
contrariet^  et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs 
el  nos  anciens  maitres,  sans  d^couYrir  encore  au  peuple, 
par  nos  d^bats  et  nos  (juerelles ,  la  forfanterie  de  notre  art  ? 
Pour  moiy  je  ne  comprends  rien  du  tout  k  cette  m^hante 
politique  de  quelques-uns  de  nos  gens ;  et  il  £iut  confesser 
que  toutes  ces  contestations  nous  ont  d^cries  depuis  peu 
d'une  toange  mani^e ,  et  que ,  si  nous  ny  prenons  garde, 
Dous  aDoDS  nous  ruiner  nous-mdmes.  Je  n'en  parle  pas 
pour  mon  int^t^  car,  Dieu  merci,  j'ai  d^j4  ^tabli  mes 
petites  affaires.  Qu  il  Yente ,  qu'il  pleuYe ,  qu'il  grfile ;  ceux 
qui  sont  morts  sont  morts,  et  fai  de  quoi  me  passer  des 
viYants.  Mais  enfin  toutes  cesdisputes  ue  valent  rien  po«r 
b  mddecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grAce  que ,  depuis- 
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tant  de  si^cles^on  demeure  in&tu^  de  nous^ne  d^sabusons 
point  les  hommes  avec  nos  cabales  extrayagaintes,  et  pro- 
fitons  de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous  pour- 
rons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  comme  yous  sayez^ 
qui  tdchons  k  nous  pr^aloir  de  la  foiblesse  humaine.  Cest 
que  ya  F^tude  de  la  plupart  du  monde;  et  chacun 
$  eflTorce  de  prendre  les  hommes  par  leur  foible  pour  en 
tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs ,  par  exemple ,  cherchent 
k  profiter  de  Tamour  qpe  les  hommes  ont  pour  les  louan- 
ges  5  en  leur  donnant  tout  le  yain  encens  qu^ils  souhaitent ; 
et  c^est  un  art  oii  Fon  fait,  comme  on  yoit,  des  fortunes 
consid^rables  :  les  alchimistes  tichent  i  profiter  de  la 
passion  que  Fon  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des 
montagnesdW  k  ceuxqui  les  ^coutent :  les  diseursdhoros- 
copes,  par  leurs  pr^dictions  trompeuses,  profitent  de  la 
yanit^  et  de  rambition  des  cr^dules  esprits.  Mais  le  plus 
grand  foible  des  hommes,  c'est  Tamour  qu'ils  ont  pour  la 
yie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre  pompux 
galimatias;  et  sayons  prendre  nos  ayantages  de  cette  y^ 
n^ration  que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre 
m^tier.  Conseryons-nous  donc  dans  le  degre  d'estime  oii 
leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert  aupr^s  des 
malades  pour  nous  attribuer  les  heureux  succis  de  la  ma- 
ladie,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  b^yues  de  notrc 
art.  N^allons  point,  dis-je,  d^truire  sottement  les  heu- 
reuses  pr^yentions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  i  tant 
de  personnes,  et,  de  Targent  dc  ceux  que  nous  mettons  en 
terre,  nous  fait  eleyer  de  lous  c6t&  de  si  beaux  hdritageis. 
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Vous  avez  raison  en  tout  oe  quie  yous  dites;  mais  ce 
soQt  chaleurs  de  san§  dont  parfois  on  n^est  pas  le  maitre. 

M.  FIl^LERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et 
faisons  ici  votre  accommodement. 

M.  desfonandr4s. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  em^tique  pour  la 
malade  dont  il  s'agit ,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  youdra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FILLERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  yoili  se  mettre  k  la 
raison. 

M.  dI:sfonandr£s. 
Celaestfiiit.  • 

M.  FILXERIN. 

Touchez  donc  14.  Adieu.  Une  autre  fois  montres  plus 
de  prudence. 

SC£NE  11. 
M.  TOMES,  M,  DESFONANDRES,  LISETTE. 

LISETTE. 

QtJoi!  messieurs,  yous  yoili^  et  yous  ne  songez  pas  k 
r^rer  le  tort  qu'on  yient  de  faire  k  la  medecine  I 

M.  TOMis.  ,  . 

0)mment?  Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Do  insolent  qui  a  eu  reffironterie  d^entreprendre  sur 
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votre  m^tier,  et ,  sans  yotre  ordonnance ,  yient  de  tuer  un 
bottme       giand  coup  d^^pee  au  trayers  du  corps. 
Bf.  tom£s. 

j^outez  :  yous  faites  la  railleuse;  mais  yous  passetez 
par  ttos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  yous  permets  de  me  tuer  lorsque  j  aurai  recours  k 
vous. 

SC£NE  III. 

CLITANDRE,  EirHABiTDBM*DEciN;  LISETTE. 

CLITANDRE. 

H6  bien!  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  cquipage?  crois- 
m  qu'ayec  cet  habjt  je  puisse  duper  le  bon  homme?  me 
trouyes4u  bien  ainsi? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde^  et  je  vous  attendois  avec  impa- 
lience.  Enfin  le  ciel  m'a  faite  dun  naturel  le  plus  huinain 
du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un 
potur  Fautre  qull  ne  me  prenne  une.tendresse  charitable 
et  un  d&ir  ardent  de  soulager  lcs  maux  qu'ils  souffirent. 
it  veux,  k  quelqiie  prix  que  ce  soit  y  tket  Lucinde  de  la 
tyrannie  oii  elle  cst,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous 
m  ayez  plu  d  abord ;  je  mc  connofts  en  gens ,  et  elle  ne  peul 
pas  mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordi- 
naireS;  et  nous  avons  concerti  ensemble  une  mani^re  de 
itratagtoie  qui  pourra  peut-^tre  noos  retta&ir.  TMtcs  nos 
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mesures  sont  di]k  jyrlses  :  rhomme  k  qui  nous  ayons 
afialre  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde;  et  si  cette 
aventure  nous  man^e^  nbus  trouYerons  mille  autres 
voies  pour  arriver  k  notre  but  Attendez-moi  la  seule- 
ment,  je  reviens  yoas  ^einr. 

(Clitandre  se  retire  dans  le  fond  dn  th^Atre.  > 

SC£NE  IV. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

MoNSiEUR,  all^gresse!  all^gressel 

SGANARELLB. 

Qu'est-ce.> 

LISETTE. 

R^jouissez-Yous. 

SGANARELLE. 

Dequoi? 

LISETTE. 

R^jouissez-vous ,  dis-je. 

SGAKARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  r^jouirai  peut- 
(tre. 

LISETTE. 

Non.  Je  yeux  c[ue  yous  yous  r^jouiss^z  auparayant, 
que  yous  chantie»|4|ue  yous  dansies. 

$9AirARBL£E. 

Sur  quoi? 
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LISETTE.  • 

Sormaparole. 

SGANARELLE. 
( II  chante  et  danse. ) 

AIloQ^  donc.  La  lera  la  la  ,  la  lera  la.  Qne  diablel 

LISETTE. 

Monsieur,  yotre  fiUe  est  gu^rie! 

SGANARELLE. 

Mafilleest  gu^ie! 

LISETTE. 

Oui.  Jeyous  am^ne  un  m^decin,  mais  un  m^decin 
d'importance,  (jui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se 
moque  des  autres  medecins. 

SGANARELLB. 

Oii  est-il? 

LISETTE. 

Je  yais  le  &ire  entrer. 

SGANARELLEy  seul. 

11  fiiut  yoir  si  celui-cl  fera  plus  que  les  autres. 

SCfiNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  de  medecin;  SGANARELLE, 
LISETTE. 

L  l  S  E  T  T  E  ,  amenant  Glitandrew 

Le  yoici.  ^ 

8GANAAELLE. 

VoiU  un  m^decin  (jui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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tlSETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  k  la  barbe,  et  ce  n^est  pas 
par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  f[ue  vous  aviez  des  rem^des  ad- 
mirables  pour  faire  aller  k  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  rem^des  sont  differents  de  ceux  des 
autres.  lls  ont  lem^tique,  les  saignees  ,  les  m^ecines  et 
les  lavements;  mais  moi  je  gueris  par  des  paroles,  par  des 
sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,et  par  des  anneaux 
constelles. 

f  ISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANARELLE. 

Voili  un  grand  hommel 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fiUe  est  la  tout  habillee  dani 
une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui.  Fais. 

CLITANDRE,  tatant     poulii  Sganarellc. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoissez  cela  ici  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie qu'il y  a  entrc  le  p^re  et  la  fille.. 


Digitized  by 


«86  L^AMOUR  MfiDlECIN* 


SCfeNE  VL 
SG  ANARELLE ,  LUCINDE ,  CLITANDRE ,  LKETTE. 

LISETTE,  kClitandre. 

TsKEz,  monsieur,  yoili  une  chaise  anpite  d^elle. 
(k  Sganarelle. )  Alloiis,  laissez-Ies  li  tons  denxJ 

SGANARBILE. 

Poqicpioi?  Je  veiu  demeurer  U« 

LISBTTE. 

Vous  moquez^yous?  il  faut  B^^loigner.  Un  m^ecin  a 
cent  choses  k  demander  qu^il  n'est  pas  honnflte  qu^un 
homme  entende. 

(Sganarelle  et  Lisette  8*eloignent.) 
GLITAND&E,  bai ,  k  Lucinde. 

Ah!  madame,  que  le  ravissement  oii  je  me  trouveesl 
grand!  et  que  je  sais  peu  par  oii  vous  commencer  mon 
discours!  Tant  que  je  ne  vous  d  parle  que  des  yeux, 
j'avois,  ce  me  sembloit ,  cent  choses  k  vous  dire ;  et  main- 
tenant  que  j'ai  la  libert^  de  vous  parler  de  la  fa^on  que  je 
souhaitois,  je  demeure  intefditj,  et  la  grandc  joie  oi  je 
suis  ^touiSe  toutes  mes  paroles, 

LUCIHDE. 

Je  puis  vous  dire  la  m^me  chose;  et  je  sens,  commc 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m  empAchant  de  pou- 
voir  parler. 

CLITANDRB« 

Ahl  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  6toit  vrai  que 
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Yous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fut  pennis 
de  juger  de  votre  ^me  par  la  miennel  Hais,  maddme, 
puis^je  au  moins  croire  que  ce  soit  k  vous  iqui  je  dpiv« 
la  pensee  da  cet  beureux  stratagime  qui  me  fait  jouir  di9 
yotre  pr^sence?  ^ 

tUCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pcns^e,  vous  m^Sfces  rede- 
vable  au  moins  d'en  avoir  approuvi  la  proposilion  avee 
beaoccup  de  joie. 

SGAITARSLLE,  k  Lisette. 

0  me  semblc  qu^  lui  parle  de  bien  pris. 

LISETTE ,  a  Sganarelle. 
Cest  qu'il  observe  sa  pbj^sionomie  et  tous  les  tralts  de 
son  visage. 

CLITANDRE,  k  Lncinde. 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bont^sque 
Tous  me  t^moignez  ? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  r^solutions  que 
vous  avez  montrees? 

GLITANDRB. 

Ab!  madame,,  jusqu^i^  la  mort.  Je  Q'ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d'dtre  h  vous,  et  je  vais  le  &ire  parottre 
dans  ce  que  vous  m  allez  voir  faire. 

S6ANARELLB,  kOiUndrc. 

bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  nn  pcu  plos 

gaie. 
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CLITAKDRE. 

Cest  que  j  ai  di\k  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remides 
que  mon  art  m  enseigne.  Comme  Fesprit  a  grand  empire 
sur  le  corps,  et  que  c'eSt  de  lui  bien  souvent  que  pro- 
cMent  les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  k  gu^rir  les 
esprits  avant  que  de  venir  aux  corps.  Tai  donc  observe 
ses  regards,  les  traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses 
deux  mains;  et,  par  la  science  que  le  ciel  ma  donnee, 
j  ai  reconnu  que  c'^toit  de  resprit  qu^elie  etoit  malade,  et 
que  tout  son  mal  ne  venoit  que  d'une  imagination  de- 
r^glee  et  d'un  d^sir  d^prave  de  vouloir  6tre  mari^e.  Pour 
moi  j  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SC  AN  ARELLE  j  11  part. 

Voili  un  habile  homme! 

CLITANDRE. 

Et  j  ai  eu  et  aurai  pour  lui,  toute  ma  vie ,  une  aversion 
effroyable. 

SGANARELLE,  kpart. 

Voili  un  grand  m^decin ! 

CLITANDRE. 

Mais  comme  il  faut  flatter  Timagination  des  malades, 
et  que  j'ai  vu  en  elle  de  Tali^nation  d'esprit ,  et  m&ne  qu'il 
y  avoit  du  peril  d  ne  Iui*pas  donner  un  prompt  secours, 
je  Fai  prise  par  son  foible ,  et  lui  ai  dit  que  j'6tois  venu  ici 
pour  vous  la  demander  en  ihariage.  Soudain  son  visage  a 
chang^,  son  teint  sest  ^lairci,  ses  yeux  se  sont  anim^; 
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et  si  yous  voulez,  pour  quelques  jours,  rentretenir  dans 
cette  erreur,  vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d^oii  elle  est 

SGANARELtE. 

Oui-dA ,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Apr^s,  nous  ferons  agir  d^autres  remides  pour  la  guerir 
enti^rement  de  cette  £aintaisie. 

SGANARELLE. 

Ooi,  cela  est  le  mieux  du  monde.  bienl  ma  fille, 
voil^  monsieur  qui  a  envie  de  t^^pouser^  et  je  lui  ai  dit  que 
je  le  voulois  bien. 

LUCINDE. 

Helas!  est-il  possible? 

SGANAftELLE. 

Oui. 

LUCINDE. 

Mais  tout  dc  bon? 

SGANARELLE. 

Oui ,  oui. 

LTJCtNDE,  k  Clitandic- 

Quoi!  vous  etes  dans  les  sentiments  d'Stre  mon  raari? 

CLITANDRE. 

Oui,  madaipc. 

LUCINDE. 

Et  mon  p^re  y  consent? 

SGANABELIE. 

Oui,mafille. 
MoLikRE.  3.  19 
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LUCINBE. 

Ah !  (jue  jc-5uis  heureuse ,  $i  cela  est  v^ritablel 

CLITAKDRE. 

N'en  doutez  point^  madame.  Ce  n'edt  pas  d  au  jourd'hui 
que  je  yousaime,  el  que  je  brftle  de  me  voir  votre  mari. 
Je  ne  suis  v^enu  ici  que  pour  cela;  et^  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet 
habit  n'est  qu^un  pr^xte  invent^,  et  je  n^ai  £aiit  le 
m^ecin  tpie  pour  m'approcher  devous,  et  obtenir  plus 
&cllement  ce  que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C  est  me  donner  des  marques  dW  amour  bien  tendre, 
et  j^y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARBLLE,  a  part. 

O  la  foUe !  6  la  foUe !  6  la  foUe ! 

LUClNDE^ 

Vous  voulcz  donc  bieUj  mon  p^re,  me  donner  mon- 
sienr  pour  ^poux  ? 

SGANARELLE. 

Oui.  ^A,  donne-moi  ta  main^Donnez-moi  aussi  un 
peu  la  v6tre ,  pour  voir. 

CLITANDRE. 

Mais,  monsieur... 

S6ANARELLE,  etouffant  de  rire. 

Non,  non;  c'est  pour...pour  lui  contenter  resprit. 
Touchez  Ik,  Voila  qiii  est  fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez ,  pour  gage  de  ma  foi ,  cet  anneau  que  je  vous 
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donne,  Cbas ,  &  Sganarelle<  ]  Cest  un  anneau  consteU^)  qui 
gu^rit  les  ^garements  d'esprit. 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rfen  n  y  man^e. 

GLITANnRB. 

IMaslJele  veux  bien ,  madame.  ( bas ,  k  Sganarelle. )  Je 
vais  fiiire  monter  ITiomme  qui  ^crit  mes  remftdes,  et  lui 
faire  croire  que  c  est  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Port  bien» 

CLITANDRE. 

HoU!  faites  monter  le  notaire  que  j^iai  amene  avec  moi. 

LUCINDE. 

QuqI!  vous  aviez  amene  un  notaire? 

CtlTANDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDB. 

rcn  suis  ravie. 

SGANARELLt» 

01afollel6Iafol]e! 

SCfeNE  VIL. 
LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 
tUCINDE,  LISETTE. 

(  Clitandre  parle  bas  au  notaire.  ) 
SGANARELLE,  au  notaire. 

Oui,  monsieur ,  il  feut  faire  un  contrat  pour  ces  deux 
pers<Hiiies^U,  ^crivez.  ( i  Lucinde. )  Voili  le  conteatqu^on 
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fait.  ( aii  notatre. )  Je  lui  donne  ylngt  mille  6cus  en  mariaga 

ficrivez. 

LOCIirDE. 

Je  vons  suis  bien  oblig^e,  mon  p^re. 

L£  NOTAIRE. 

Voili  qui  cst  fait  Vous  n'avez  qa^k  venir  signei*. 

SGANABELT.E. 

Voili  un  contrat  bicntittAti. 

CLITAJTDREj  ii ^gairarelk^ 

MaiS|  au  moins,  monsieur.. . 

S6ANARELLE. 

!  non ,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien. . .  ?  ( au  notaire. ) 
AUons,  donnez-lui  la  piume  pour  signer.  ( k  Luciode. )  Al- 
lons ,  signc ,  signe^  signc.  Va ,  va ,  je  signerai  tant6t,  moi. 

LUCINDK. 

Non ,  non ;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

K6  bienl  tiens.  ( apres  avoir  signe, )  Fs-tu  coutentc? 

LUCINDE. 

Plus  qu^on  ne  peut  sHmaginer. 

SGANARELLE. 

VoiU  qui  cst  bien,  voili  qui  est  bien. 

<:litandrb. 

Au  reste ,  jc  n  ai  pas  eu  seulement  la  pr&aution  d'ame- 
ner  un  notairc ;  j^ai  eu  celle  encore  de  &irc  Venir  des  voix, 
des  instrumcnts  et  des  danseurs,  pour  c^l^rer  la  £^te  el 
pour  nous  r^jouir.  Qu  on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gcns 
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que  je  m^ne  avec  moi ,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours 
pour  pacifier^  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses,  les 
troubles  de  re^prit. 

SC£NE  VIIL 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

TROISlilME  ENTR£e. 

LA  COMi:DIE,  LE  BALLET.  LA  ItfUSIQUE.  JEUX. 
JIIS^  PLAISIRS. 

lA  CaMislE,  LB  BALLXT.^  LA-MUSYQUE,  emeinbU, 

Sass  uoui,  t^us  lcs  hommcs 
DeTieinlroieDt  mtiUai&A ; 
£t  e'e8t  ne«ksx^ui.iemme'8 
Leurs  grands  medecins. 

LA  c  om£  Dl  E. 
Vcut-on  qu'on  rabatte. 
Par  des  mojens  doux, 
Lei  Tapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu*on  laisse  Hippocrate . 
£t  qu  on  yienne  k  nous. 

TOU8  TROtS  EV6EMBLE. 

Sans  nous ,  tous  les  homnics 
DeYiendroient  malsatn»; 
£t  c*est  nous  qui  sommes 
Lcurs  grands  medecins. 
[Vtndant  que  les  Jeux,  tes  Ris  et  tes  Ptaisirs  dansenl,  CUtandre 
emmcHe  Lucinde,) 
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SG£NE  IX 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMEDIE,  LA 
MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS*  PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

VoiLA  uBe  plaisante  fa^on  de  guerir!  Oii  est  donc  nii^ 
fiUeetlemedecin? 

HSETTE, 

Ils  siont  all^s  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE, 

Comment !    maria^e ! 

^iISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  la  Wcasse  est  bridee » et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  v^rite. 

6GAKARELLE. 
Cpmment  diable!  (II  veut  aller  apresClitaudre  et  Lucinde, 

les  danseurs  le  retiennent. )  Laissez-moi  aller;  laisscz-moi 

aller,  yOUS  dis-je.  (  Les  danseurs  le  retiennent  toujours.  ) 
Encore !  (  lis  veulent  faire  danser  Sganarelle  de  forcc. )  Peste 
des  gens! 

«  Becasse  bridie,  expression  tiree  d«  la  chasse  On  prend  let 
becasses  avec  des  lacets  ou  ^oilcts,  et  elles.se  brident  elles-m^mes. 

FIN  D£  LAMOUR  MJfeDECIN. 
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«  Cet  ouvragc,  dil  MoHere,  est  le  plus  precipit^  de  tous 
<(  ceu^  que  sa  majest^  m'a  command^s ;  et  quand  je  dirai  qu'il 
M  a  ^t^  propos^,  fait,  appris  et  repr^sent^  eu  ciuq  jours,  je  ue 
«  dirai  rien^  que  c&  qui  est  vrat.  )v  Gependant  on  trouve  dans 
cette  pi^ce,  faite  si  rapidement,  deux  des  plus  fortes  scencs 
qui.exLstent  au  th^Atre.  Gelle  de  1'ex^position  est  une  peiniure 
au^si  vraie  que  piquante  des  hommes  de  tous  les  temps  lors- 
qu'on  leur  demande  des  conseils  :  leur  intdr^t  perce  presque 
toujours  dans  leur^  avis;  et  lyioli^re ,  cu  cette  occasion,  a  bien 
senti  1'avantage  d'avoir  des  bourgeois  pour  acteurs.  Si  cette 
scene  avoit  eu  lieu  entre  des  personue^s  d'un  rang  distingu^, 
et  dout  r^ducation  e(it  ^te  soign^e ,  leurs  motifs  secrets  se  se- 
roient-ils  montres  aussi  naivcment  que  dans  cette  situation  ou 
un  orfevre  propose  des  bijoux,  et  un  tapissier  des  teuturcs 
pour  dissiper  la  melancolic  d'uiie  |^une  fille?  La  sccne  de 
consultation  dcs  quatre  m^decins  n'est  pas  moins  forte  :  elle 
ne  tient  ni  au  pedantisme  d«s  anciens  docteurs,  ni  h  lcurs 
mauvais  sjrst^mes :  elle  est  de  tous  les  temps.  Combien  de  fois 
n^a-t-on  pas  v.u  des  bommes  r^unis  pour  parler  d'afiaires  s^- 
rieuses  ne  s'occuper  que  de  bagatelles?  Cette  scene  d'ailleur5 
estparfaitement  appropne^au  sujet :  elle-a  cet  avantage,  qu'on 
retrouvo  dans  presque  toutes  les  conceptions  de  Moliere,  c'cst 
qu  elle  nc^ourroit  entrer  dans  un  autpc  cadre. 
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Le  rcste  de  la  piece  est  digne  de  ces  deux  scencs.  Sgana- 
relle  ne  ressemble  pas  aux  autres  bourgcois  que  Moliere  a 
peints.  Quoique  fort  ^goiste  y  ii  aime  teudrement  sa  fille. 
Gomment  concilier  deux  pencbants  si  oppbs^s  ?  II  n'appartc- 
noit  qu'4  ttn  grand  maftre  de  montrer  qu'ils  sHinissent  souvent 
dans  le  coeur  des  hommes.  Sganarelle  fera  tout  pour  Lucindc , 
mais  ii  nela  mafiera  pas  :  depuis  quelque  temps,  il  a  perdu 
sa  femme,  avec  laquclle  il  ^toit  toujours  en  dispute  quand  elle 
vivoit,  mai«  qu'il  regrette  sincerement :  11  lui  faut  quclqu'un 
qui  gouverne  sa  maison^  qui  supporte  son  bumeur^  qui  par- 
tage  sa  solitude.  OLttrouvera-t-il  cctte  personne,  s'il  couscnt 
quc  sa  fiile  s'eloiguc  de  lui  ?  D^aiileurs  il  n'cst  pas  cxempt  d'un 
peu  d'avarice;  babilu^  a  jouir  d'un  revcnu  fixc,  il  faudra  le 
diminuer  pour  donucr  une  dot  :  nouvcllc  raison  de  nc  pas 
marier  Luciude.  Ainsi,  dans  cc  rolc,  qui  nlalbcureuscment 
n'est  qu'esquiss^,  on  Toil  pourquoi  Sganarcllc  ^vite  d'entendre 
Lucinde  et  Lisctte  lorsqu'ellcs  lui  parlcntde  mariage,  pour- 
quoi  il  ofTre  a  sa  fille  dc  lui  procurer  tout  cc  qui  pourra  lui 
plaire,  et  pourquoi,  ]orsqu'il  la  croit  malade ,  il  temoigne 
toute  rinqui^tude  d'un  bon  pcre.  Ccitc  combinaison,  qui  n'a 
pas  et^  assez  remarqu^e,  est  aussi  vraic  que  comique.  *0n  ob- 
servc  cncore  dans  ce  ?6Ic  ravantagcdepeindre  dcs  bourgeois : 
un  hommc  du  moiide,  dans  la  situatiou  de  Sganarelle ,  sauroit 
si  bien  cacbcr  son  ^goismc,  qu'il  seroit  impossiblc  de  le 
deviner. 

La  sccne  deClilandrc  avecLucinde  est  pr^i)aree  avec  beau- 
eoup  d'art :  cllc  dcvient  d'autant  plus  plaisante,  que  le  jeuiie 
homme,  a  l'aidc  dc  sa  rusc,  parvient,  sans  blesserla  vraiscm- 
blance,  a  parler  d'amour  a  sa  maitrcsse  en  pr^sence  de  son 
p^re.  Cctte  scene  amene  un  d^noCiment  naturel  et  comique  : 
la  siguature  du  contrat  cst  surprise,  mais  ce  n'est  pas  comnie 
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dans  quelques  autres  pi^ces,  en  substituant  un  papicr  a  un 
autre ;  c'est  par  un  .mojen  tir^  du  sujet.  La  crMulit^  de  Sga> 
narelie  n'est  pas  poussde  trop  loin  :  ou  n'est  point  choqu^ 
qu'il  emploie  pour  gudrir  sa  fiUe  tous  lcs  ezp6dients  qu'on  lui 
propose ;  et  la  maniere  dont  on  le  trompe  n'a  rien  d'odieUx , 
puisque  c'est  l'unique  Yoie  par  laquellc  Lucinde  parvicndra  a 
se  marier  avec  un  jeune  homme  qui  d'ailleurs  lui  conyient, 
et  contre  lequel  Sganarelle  n'a  rien  a  opposer. 

Cette  piece  est  remarquablc ,  en  cc  qu'elle  offire  la  premierc 
attaque  de  Moliere  contre  les  m^decins.  II  est  vrai  que  dans 
LE  Festin  de  Pierke  on  trouTc  quelques  traits  contre  eux; 
mais,  comme  1'auteur  les  a  mis  dans  la  bouche  d'un  hommc 
odieux ,  ils  perdent  n^cessairement  toule  leur  force.  Les  me- 
decins  ne  durent  pas  6tre  irrites  dcs  sarcasme^  de  don  Juan , 
qui  se  moque  du  cicl ,  et  foule  aux  pieds  toutes  les  lois ;  au 
lieu  que  dans  l'Aiiour  m£decin  ils  purcnt  voir  que  Tattaque 
etoit  s^rieuse.  On  assure  que  Moliere  joua  dans  cettc  pi^ce  les 
quatre  premiers  m^decins  de  la  cour,  Daquin,"sous  le  nom  de 
Tomes;  Desfougerais ,  sous  celui  de  Desfonandr^s ;  Esprit, 
sous  celui  de  Bahis;  et  Guenaut,  sous  celui  de  Macroton 
Si  ranecdotc  cst  vraie ,  on  a  licu  de  sMtonner  quc  la  Facult^ 
n'ait  pas  reclam^  contre  cette  insulte ,  qui  passoit  un  peu  les 
bornes  que  doit  se  prcscrire  la  comeJie  :  mais  il  faut  consi- 

'  On  aisnr^  auMi  que  Boileau  compoM  ces  noms  tires  du  grec.  Daqutu 
^it  partisan  de  la  saigoee ;  Tomes  vieot  du  mot  Tofcivs ,  coupettr.  Des- 
fougerais  soutenoit  lemetique;  Desfonandrei  vient  des  mots  ^«4»,  tuer, 
el  «ifif ,  Jjjdf ,  homme.  Esprit  parloit  tres-vite ;  BahU  vient  du  verbe 
Btfu^a^ ,  afcoyer,  (retlouiller.  Enfin  Guenaut  begayoit ;  Macroton  vient  d» 
/Ktfxpdf,  lon^,  et  rifcsy  ton.  Cest  ce  m^me  Gu^naut  dont  Boileau  parlr 
dans  la  satire  dct  Emban'as  de  Pcn  is  • 

Guenaut  sur  son  cheyal  «n  pnssant  m  eclahousse. 
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d^rec  que  le  roi  aimoit  et  prot^geoit  Molj^re,  que  ce  monarqiie 
dtoit  jeune  ^  et  qu'il  ^it  probablement  dlspos^  »  excuser  tout 
ce^qui  ie  faisoit  rire. 

La  dispute  de  Tom^s  et  de  Desfonandr^s ,  tr^s-^LComiquo 
pap  clle>m^me^renferme  une  applicatioii  maligne  a  deux  pro- 
ces  fort  singulier^^qui  firent  bqaucoup  de  bruit  un  an  aupa- 
ravant.  £n  1664;  les  -facult^s  de  m^decine  de  Rouen  et  de 
Marseille  prirent  dispute  avcc  les  apotbicaires  de  ces  deux 
villes  :  les  m^decins  se  plajgnoieut  de  ce  que  les  ph^rmaciens 
empietoient  sur  leurs  droks  :  la-  cause  fut  portee  aux  tribu- 
naux;  et  dans  les  m^moires  qui  furent  publies  des  d^ux  cdtes 
on  ne  s'epargna  pas  le$  injurcs.  Des  V(!rit6$  d^sa^eables 
furent  dites;  ei  cette  afiaire,  en  fais^nt  conrioitre  le  charlata- 
nisme  de  quelques  medecins,  iuspira  dc  la  defiance  pour  les 
autres.  Moliere  fait  allusion^  a  ce  proc^s  en  introduisant  uu  ciu- 
quieme  m^decin  qui  se  porte  pour  conqiliateur  entre  Tom(  s 
etDesfonandr^s :  c'est  un  homme  parfaitement  impartial,  dont 
la  fortune  est  faite,  et  qui  ne  prend  int^r^t  qu'a  1'honneur  de 
la  m^decine  :  qu*il  vente,  quil  pleuve,  quil  grStle,  ceux  qui  sont 
morls,  iont  morts,  et  il  a  de  quoi  se  passer^  des  vivants  :  « II  faut 
«  confesser,  dit-il  a  ses  deux  confreres,  que  toutes  ces  con- 
« tcstations  uous  ont  decries  depuis  peu  d'une  etrange  ma-. 
«  niere,  et  que  si  nous  n'y  preuons  garde,  nous  allons  nous 
'«  ruiner  nous-mSmes. » 

On  voit  que,  daus  l'Amodr  m^decw  ,  Pauteur  a  embrasse^ 
des  objets  plus  importants  que  ne  paroissoient  rannoncer  lc 
gsnre  et  le  ton  de  cette  picce.  Un  divertisscraent  fait  a  la  hate 
presente  d'excellents  tableaux  et  de  grandes  vucs.  A  quel 
degr^  cet  homme  se  seroit-il  ^lev^,  s'il  lui  e<it  et^  permis  de 
donner  a  ses  ouvrages  la  perfection  dont  un  travail  plus  suivi 
el  plus  assidu  les  auroit  rendus  susccptiblcs  l 
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PERSONNAGES. 


ALCESTE,  anrant  de  C^lim^no. 

PHILINTE,  ami  d'Alcestc. 

ORONTE,  amant  de  Cdim^ne. 

CELIMENE,  amante  d'Alceste. 

fiLIANTE,.  cousine  de  Celimene. 

ARSINOe,  amie  de  C^lim^ne. 

ACASTE,  ) 

>  marquis. 
CLITANDRE,  j  ^ 

BASQUE,  yalct  de  C^limene. 

UN  GARDE  de  la  mar^chauss^e  de  France. 

DUBOIS,  valet  d'Alceste. 


La  sceae  est  a  Paris,  dant  la  maison  de  Celimtue. 
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LE  MISANTHROPE. 


ACTE  PREMIER, 


SCfiNE  I. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

Qu'est-ce  donc?  qu  avez-voas? 

ALCESTE;  assis, 

Laissez-moi* ,  je  vocis  prle. 

PHILINTE. 

Mais,  encor,  dites-moi,  queUe  bizarrerie... . 

ALGESTE. 

Laissez-moi  \k ,  vous  dis-je ,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fi^cher. 

A.LGESTE. 

Moi ,  je  veux  me  ftcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre; 
Et,  quoique  amis,  enfin ,  je  stiis  tout  dcs  premiers. . . 

ALCESTE,se  leyant  brusquement. 

Moi,  votre  ami!  rayez  cela  de  vos  papiefs. 
J  ai  fait  jusques  ici  profession  de  r^tre  -, 
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Mais,  apr^s  ce  qu^en  yous  je  viens  de  yoir  parottre, 

Je  Yous  d^Iare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  yeuz  nuUe  place  en  des  coeurs  corrompus. 

FHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  &  yotre  compte? 

ALCIESTE. 

Allez,  yous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s  excuser, 

Et  tout  homme  dlionneur  s^en  doit  scandaliser. 

Je  yous  yois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  timoigner  pour  lui  les  demiires  tendresses; 

De  protestations,  d'oi&es  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fiireur  de  vos  embrassements : 

Et  quand  je  vous  demande  apr^s  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouyez-vous  dire  comme  il  se  nomme : 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  s^parant, 

Et  vous  me  le  traitez,  k  moi,  d'indifferent! 

Morbleu!  c^est  une  chose  indigne,  Ucbe,  infime, 

De  s^abaisser  ainsi  jusqu'i  trahir  son  dme; 

Et  si,  par  un  malheur,  j  en  avois  fait  autant, 

Je  mirois,  de  regret,  pendre  tout  k  1'instanl. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que le  cas  soit  pendable: 
Et  je  vous  supplirai  d'avoir  pour  agr^able 
Que  je  me  fasse  un  peu  grAce  sur  votre  arr^t, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plait. 

ALGESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauyaise  grdce! 
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Mais,  sirieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

Je  veux(ju'on  soit  sincire,  et  qu'en  homme  dlionneur 
On  ne  l4che  aucun  mot  qui  ne  parte  du  coeur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  Iiomme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
II  &ut  bien  le  payer  de  la  m^me  monnoie , 
B^pondre  comme  on  peut  k  ses  empressements, 
Et  rendre  offre  pour  offire ,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTB. 

Non ,  je  ne  puis  souffirir  cette  llicbe  methode 
Qu'affectent  la  plu,part  de  vos  gens  k  la  mode ; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 
Ces  affahles  donneurs  d^embrassades  frivoles, 
Ces  ohligeants  diseurs  d^inutiles  paroles, 
Qui  de  civiUt^s  aVec  tous  font  comhat, 
Et  traitent  du  m^me  air  Thonn^te  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vqus  caresse, 
Vous  jure  amitie,  foi,  z^Ie,  estime,  teudresse, 
£t  vous  fasse  de  vous  un  eloge  eclatant, 
Lorsqu^au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non,  non,  il  nest  point  d'iime  un  peu  hien  situ^o 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostitu^e ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  r  jgals  peu  chers  ' 

^Une  dine..,  (fuL,.  a  des  regalt  peu  chert,  pour  ^ui  est  peu  (lattee» 
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D&  qu  on  voit  qu'on  nous  va&le  avec  tout  runivers. 

Sur  quelque  pr^ference  une  estime  se  fonde, 

Et  c  est  n  estimer  rien  qu^estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ccs  vices  du  temps , 

Morbleu!  vous  n'^tes  pas  pour  etre  de  mes  gens; 

ie  refuse  d  un  coeur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  m^rite  aucune  difierence : 

Je  veux  quon  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net, 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait 

PHILINTE. 

Mais  quand  on  est  du  monde  il  faut  bien  que  i'on  rende 
Quelques  dehors  civils  '  que  Tusage  demande. 

ALCESTE. 

Non  5  vous  dis-je ;  on  devroit  chStier  sans  piti^ 

Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amltie. 

Je  veux  que  l'on  soit  homme ,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  coeur  dans  nos  discours  se  moutre , 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PniLTNTE. 

II  est  bien  des  endroits  oii  la  pleine  franchise 
Deviendroit  ridicule,  et  serolt  peu  permise; 
Et  parfois,  n'en  d^plaise  a  votrc  aust^re  honneur, 
II  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  corur. 
Seroit-il  k  propos  et  de  la  hiensiance 


Di  fiors  civils ,  est  la  pour  devolrs  socUlL 
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De  dire  k  miUe  gens  tout  ce  que  (l'eux  pn  pense? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  d^plait^ 
Lui  doit-on  declarer  la  chose  comme  elle  est? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTB. 

Quoi  I  vous  iriez  dire  k  la  yieille  femilie 
QVik  son  dge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  cst  trop  importun  9 
Et  qu'il  n'est  k  la  cour  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  P^clat  de  sa  race? 

ALGESTE^ 

Fort  bien. 

PHILINTE. 

Vous  vous  rooquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point 
Et  je  vais  n'epargner  personne  sur  ce  point : 
Mes  yeux  sont  trop  blesses;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m  offirent  rien  qu'objets   m'echauffer  la  bile. 
T entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  iis  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  lAche  flatterie, 
Qu'injustice,  intirfit,  trahison^  fourberic : 

tfoi.iiiis.  3.  20 
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Je  ny  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visifere  *  4  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  accfcs  oii  je  vous  envisage; 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mdmes  soins  nourris, 
Ces  deux  fr^res  que  peint  l^^cole  des  Maris, 
Dont . . 

A.LCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  Ik  vos  comparaisons  fades. 

PHILIKTE. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades; 

Le  monde  par  vos  soins  ncj  se  changera  pas 

Et  puisque  la  fianchise  a  pour  vous  tant  d'appas , 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie 

Partout  oh  vous  allez  donne  la  com^die; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  moeurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  aupr^s  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux ,  morbleu !  tant  mieux;  c'est  ce  qii^  je  demande; 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  k  tel  point  odieux, 
Que  je  setois  f^ch^  d'^tre  sage  k  leurs  yeux. 

f  Rompre  en  visiere  est  une  expression  figuree  dont  voici  Tori- 
gine.  La  visiere  etoit  une  piece  du  casque  qui  se  haus^it  et  sc 
baissoit,  et  au  travers  de  laquelle  le  chevalier  voyoit  et  respiroit. 
Rompre  en  visUre  se  disoit  loisquun  chevalier  rompoit  sa  lance 
dans  la  visi^re  de  celui  contre  lequel  il  couroit. 
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PHILINTE. 

Vous  youlez  un  grand  mal  k  la  nature  humaine! 

ALCESTE. 

Oui,  j  ai  con^u  pour  eile  une  effiojaUe  haine. 

PHILIHTE* 

Tous  les  pauyres  mortels,  sans  nulle  exception  ^ 

Seront  envelopp^s  dans  cette  aversion? 

Encore  en  est-il  bien  dans  le  si^Ie  oii  nous  sommes. . . 

ALC£ST£. 

Non ,  elle  est  g^n^rale ,  et  je  hais  tous  les  hommes : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  m^chants  et  malfaisants; 
Et  les  autres,  pour  fitre  aux  m^chants  comptaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  ^mes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  rinjuste  exc^s 
Pour  le  franc  sc^l^rat  avec  qui  j'ai  procfes. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  k  plein  le  traitre, 
Partout  il  cst  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  6tre ; 
Et  ses  roulements  d^yeux  et  son  ton  radouci 
N'imposent  qu'i  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  quon  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  pouss^  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  rev^tu, 
Fait  gronder  le^merite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu^en  tous  lieux  on  lui  donne, 
.  Son  mis^raUe  honneur  ne  voit  pour  lui  personne : 
Nommez-Ie  fourbe,  infime,  et  scelerat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
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Gependanc  sa  grimace  est  partout  bien  yenoe , 
On  raccueille,  on  lui  rit,  partout  H  s^insinue  j 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang;  k  disputer , 
Sur  le  plus  bonn^te  homme  on  le  voit  Temporten 
TStebleuI  ce  me  sont  de  morteiles  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  d^sert  1'approche  des  humains. 

PHILINTB. 

Mon  DieuJ  des  moenrs  du  temps  inettons-nous  moins  en  peine^ 

Et  faisons  un  peu  grice  k  ia  nature  humaine; 

Ne  rexamindhs  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  defauts  avec  quelque  douceur. 

II  &ut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable ; 

A  force  de  sagesse  on  peut  £tre  blamable : 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extr^mit6, 

Et  veut  que  Fon  soit  sage  avec  sobridt^. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  dges 

Heurte  trop  notre  si^e  et  les  communs  usages; 

Elle  veut  aux  mortels  trop  d!e  perfection : 

II  &ut  flechir  au  temps  sans  obstination ; 

Et  c'est  une  folie,  k  nuUe  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mdler  ds  corriger  le  monde. 

fobserve,  comme  vous^  cent  choses  tous  les  jours 

Qui  pourroient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours; 

Mals ,  quoi  qu'A  chaque  pas  \e  puisse  voir  paroitre , 

En  courroux,  comme  vous ,  on  ne  me  voit  point  dtre. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  8ont| 
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raccoatanie  mon  dme  k  souffirir  ce  qu^ils  font, 
Et  je  crois  qu'i  la  com*,  de  mdme  (ju^4  la  yille, 
Mon  flegme  est  pbilosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien, 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s^^chauffer  de  rien? 
Et  s  il  &ut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tiche  k.  semer  de  mechants  bruits  de  vousy 
Verrez-vous  tcut  cek  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILINTE. 

Oui :  je  vois  ces  d^fauts^  dont  votre  ime  murmure, 
Comme  vices  unis  k  rhumaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  oSens& 
De  voir  un  homme  fourbc;  injuste,  int^ess^, 
Que  de  voir  des  vautours  afiames  de  camage, 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir^  mettre  en  pi^ces,  voler, 

Sans  que  je  sois. .  •  Morbleu !  je  ne  veux  point  parier, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence ! 

PHILIWTE. 

Ma  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  ^clatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  proc&s  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 
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PHILINTE. 

Mab  qui  youlez-vou8  donc  qm  pour  vous  soUicite? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  r&juit*. 

PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visit6? 

ALGESTB. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

Pen  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  Cicheuse, 
Et... 

ALCESTB. 

Non ,  j'ai  r^solu  de  n  en  pas  fiiire  un  pas. 
J  ai  tort ,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remikai  point 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut ,  par  sa  cabale ,  entrabDier. .  • 

ALC^STE. 

II  n*importe. 

FHILINTE 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTiU 

Soit.  J'en  veux  voii  le  succ^s. 
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PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

raurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procte. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALGESTE. 

Je  Tcrrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effit>nterie, 
Seront  assez  m^hants,  scel^rats  et  penrers, 
Pour  me  &ire  injustice  aux  jeux  de  runivers. 

PHILIffTE. 

Quelhomme! 

ALCESTB. 

Je  voudrois,  m'en  coutAt-il  grand^chose, 
Pour  la  beaute  du  fait ,  avoir  perdu  ma  cause. 

l  HILINTE. 

On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon , 
Si  Ton  Yous  entendoit  parler  de  la  fa^on. 

ALGESTE. 

Tant  pis  pour  qui  riroit. 

PHILJNTE. 

Mals  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture  ou  vous  vous  renfermez , 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'^tonne ,  pour  moi,  qu'^tant ,  comme  il  le  semble  , 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  broiullxSs  ensemble, 
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Malgri  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieuX| 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  <jui  me  surprend  encore  davantage, 
Cest  cet  etrange  choix  oh  votre  coeur  s'engage. 
La  sinc^re  Eliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prade  Arslnoe  vous  voit  d'un  oeil  fort  doux; 
Cependant  k  leurs  voeux  votre  ^me  se  refuse , 
Tandis  qu'en  ses  liens  Cilimtee  Famuse, 
De  qui  rhumeur  coquette  et  Tesprit  medisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  moeurs  d'^  pr^sent. 
D'oii  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle , 
Vous  pouvez  bien  soufinr  ce  qu  en  tient  ciette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  d^fiiuts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

ALGESTE. 

Non  :  Famour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  d^fauts  qu'on  lui  trouve  j 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  k  les  voir,  comme  k  les  condamner. 

Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 

Je  confesse  mon  foible;  elle  a  Tart  de  me  plaire : 

Tai  beau  voir  ses  defauts,  et  j  ai  beau  Ten  bMmer, 

En  d^pit  qu'on  en  ait  elle  se  fait  aimer^ 

Sa  grAce  estla  plusforte;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 

PHILIITTE. 

Si  vous  faites  cela ,  vous  ne  ferez  pas  peu." 
Vous  croyez  ^ tre  donc  aim^  d'elle  ? 
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ALCESTE. 

Oui^parbleal 
Je  ne  raimerob  pas,  si  je  ne  crojois  rStre. 

PHILINTE. 

Mais,  si  son  amiti^  pour  yous  se  &it  paroitre, 
D'oiL  yient  que  yos  rivaux  vous  causent  de  Fennui? 

ALCESTE. 

Cest  qu'un  coeur  bien  atteint  yeut  quon  soit  tout  k  lui; 
Et  je  ne  yiens  ici  qu'4  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  li-dessus  ma  passion  mlnspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  je  n'ayois  qjik  former  des  d^sirs, 
Sa  cousine  Eliante  auroit  tous  mes  soupirs; 
Son  coeur,  qui  yous  estime,  est  solide  et  sinc^re, 
Et  ce  choix  plus  conforme  etoit  mieux  yotre  aflfaire. 

ALCESTE. 

n  est  yrai ;  ma  raison  me  le  dit  cbaque  jour : 
Mais  la  raison  n  est  pas  ce  qui  r^gle  Famour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  yos  feux;  et  Tespoir  oti  yous  dtes 
Pourroit... 

SC£NE  11. 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTE,  k  Aloeste. 

J'ai  su  la-bas  que ,  pour  quelquea  emplettes , 
£liante  est  sortie,  et  C6Iim^ne  aussi; 
Mais,  comme  Ton  m*a  dit  que  yous  ^ez  ici , 
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J'ai  monti  pour  vous  dire ,  et  d'un  coeur  y^ritable, 
Que  j'ai  con^u  pour  vous  une  estime  incroyabie, 
Et  que  depuis  long-temps  cette  estime  m^a  mis 
Dans  un  ardent  dhir  d'Stre  de  vos  amis. 
Oui,  mon  coeur  au  m^rite  aime  k  rendre  justice, 
Et  je  brdle  quhin  noeud  d'amiti^  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualit^, 
N'est  pas  assur^ment  pour  dtre  rejet^. 

(Peodant  le  discours  d'OroDte,  Alceste  est  rdyeur,  sani 
faire  atteDtion  que  c  est  k  lui  qu*on  parle ,  et  ne  f  ort  de  ta 
r^verie  que  quand  Oronte  lui  dit : ) 

Cest  i  YouSj  sH  vous  plait,  que  ce  dlscours  sadresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

ORONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse  ? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprlse  est  fort  grande  pour  moi : 
Et  je  n^attendois  pas  Thonneur  que  je  re^oi. 

ORONTE. 

Uestime  oii  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre , 
Et  de  tout  Tunivers  vous  la  pouvez  pr^tendre. 

ALGESTE» 

Monsieur. . . 

ORONTE. 

UEtat  n^a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  m^ite  ^clatant  que  Ton  d^couvre  en  vons. 
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ALCESTE. 

MonsieuT. . . 

ORONTE. 

m  Oui,  de  ma  part  je  vous  tiens  pr^ferable 

kj^       A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  consid^rable. 

Qok  ALCESTE. 

Jtj,         Monsicur. . . 

oaoNTE. 

«les?  Sois-je  du  ciel  ecrase  si  je  mens ! 

Et  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Soul&ez  qu  i  coeur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amiti^  je  vous  demande  place. 
Touchez  li,  s'il  vous  plait.  Vous  me  la  promettez, 
Votreamitie? 

ALCESTE. 

pj^ln»  IVIonsieur... 

ORONTE. 

^0  Quoi?  vous  y  r&istez? 

ALCESTE. 

MonsieuT,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  fairc : 
^         Mais  Tamiti^  demande  un  peu  plus  de  mjstire; 

Et  c'est  a^surement  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  4  toute  occasion. 

Avec  lumi^re  et  choix  cette  union  veut  naitre. 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoitre; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions  j 
^  Que  tous  deux  dn  march^  nous  nous  refpentirions. 
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oaoNTE. 

Parbleu!  c^est  U-dessus  parler  eu  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage : 

Souffit>ns  donc  (jue  le  temps  forme  des  noeuds  si  doux. 

Mais  cependant  je  m^offi^  enti^rement  k  vous : 

S*il  faut  fiiire  k  la  cour  pou^  vous  quelque  ouverture^ 

On  sait  qu'aupr^s  du  roi  je  fais  quelque  %ure; 

H  m'6coute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honn^tement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin,  je  suis  k  vous  de  toutes  les  mani^res; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumi^res, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  heau  noeud, 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu  ^ 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  Fexpose. 

ALGESTE. 

Monsieur,  je  sub  mal  propre  a  decider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTB. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

Tai  le  d^ifaut 
D'4tre  un  peu  plus  sincire  en  cela  qu'il  ne  fiiut. 

ORONTE^. 

C est  ce  que  je  demande;  et  jaurois lieu de plainte, 
Si,  m'exposant  k  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  d^guiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plait  ainsij,  monsieur,  je  le  veux  bien. 
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ORONrE. 

SormeU  C  est  un  sQnnet.  Uespoir. . .  Cest  une  dame 
Qui  de  quelque  esp^rance  ayoit  flatt^  ma  flamme. 
Uespoir. . .  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux , 
Rlais  de  pctits  vers  doux,  tendres  et  iangoureux. 

ALCEST2. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

Uespoir.  • .  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroitre  assez  net  et  facile, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  rontenterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste ,  vous  saurez 
Que  je  n  ai  demeur^  qu^un  quart  dlieure  k  le  &ire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur,  le  temps  ne  fait  rien  k  Taflaire. 

ORONTE  lit. 

L*zspoiBy  il  est  Vrai ,  nous  soulage, 
Et  nons  berce  un  temps  notre  ennui : 
Mais ,  Philis ,  le  triste  ayantage , 
Lorsque  rien  ne  marche  apr^  loi ! 

PHILINTE. 

Je  suis  d^ja  charm^  de  ce  pelit  m^rceau. 

ALCESTE,ba8,i  PhiUnte. 

Quoi !  vous  avez  le  firont  de  trouver  cela  beau ! 
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oaoNTS. 

Yout  eiites  de  U  complaisance  ; 
Mais  ▼ous  en  deyiez  moins  ayoir, 
Et  ne  Tous  pas  mettre  en  d^penf e , 
Pour  ne  me  donner  que  Tespoir. 

PHILINTE. 

Ahl  qu'en  termes  galants  ces  choses-l^  sont  misesl 

ALCEST£,bas,k  Philinte. 

Hi  cpoi!  yil  complaisant,  vous  louez  des  sottises! 

ORONTE. 

S'tL  hnl  qa*ane  attente  ^temelle 
Pousse  k  bout  Tardeur  de  mon  zile , 
Le  trepas  sera  mon  recours. 

Yos  soins  ne  m*en  peuyent  distraire  t 
Belle  Philis  ^  on  desespere 
Aiors  qu*on  espire  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable* 

ALCESTE,  bas,  k  part. 

La  peste  de  ta  chutel  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  feit  une  a  te  casser  le  nez  I 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  oui  de  yers  si  bien  toiun^s. 

ALCESTE,  bas,  k  part. 

Morbleu! 

ORONTE,  kPhilinte.. 

Vous  me  flattez ,  et  vous  croyez  peut-dtre. 
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PHILINTE. 

Non  y  je  ne  flatte  point. 

ALGESTE,  bas,  a  part. 

H6!  que  fais-tu  donc^  traltre? 

ORONTE,  k  Alceste. 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  trait^ ; 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincerit^. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matifere  est  toujours  d^licate, 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour  k  quelqu  un ,  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  fagon, 

Quil  faut  qu un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  demangeaisons  qui  nous  prennent  d'6crire ; 

Qu'il  doit  tenir  ia  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  cclat  de  tels  amusements ; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 

On  s'expose  k  jouer  de  mauvai^  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  d^clarer  par-l4 
Que  jai  tort  de  vouioir. . . 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  iui  disois,  moi,  qu'un  froid  ecrit  assomme; 
Qull  ne  faut  que  ce  foible  k  decricr  un  homme ; 
Et  qu'eAt-on  dautre  part  cent  belles  qualit^, 
On  regarde  les  gens  par  leurs  m^faants  cdt&s. 
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ORONTE. 

Est-ce  qak  mon  sonnet  vous  trouyez  k  redire? 

ALGESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  ^crirey 
Je  lui  mettois  aux  yeux  '  comme  dans  notre  temps 
Cette  soif  a  g^t^  de  fort  honn^tes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  ^e  ficxis  mal?  et  leur  ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin ,  lui  disois- je  > 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer?  . 

Et  qui  diantre  vous  pousse  k  vous  £iire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  Pessor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu^aux  malbeureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi  j  resistez  k  vos  tentations. 

Derobez  au  public  ces  occupations, 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  queFon  vous  somme , 

Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  dTionnfite  homme 

Pour  prendre  de  la  main  tfun  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  miserable  auteur. 

Cesi  ce  que  je  t^chai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voili  qui  va  fort  bien ,  et  je  crois  vous  entendre- 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet. .  • 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  k  mettre  au  cabinet. 


'  MettoU  aux  ijeux,  pour  faisoU  sentir. 
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Vous  yous  £tes  r^gl^  sur  de  mechants  mod^Ies, 
Et  yos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu^est-ce  qae  notis  berce  nn  temps  notre  ennni  ? 
Et  que,  rien  ne  marche  apr^s  lui  ? 
Que,  ne  yous  pas  mettre  en  d^pense, 
Pour  ne  me  donner  qne  Tespoir? 
"Et  que,  Philis ,  on  desesp^re 
Alors  qu*on  espere  toujours  ? 

Ce  style  figure  dont  on  fait  vanit^ 

Sorl  du  bon  caract^re  et  de  la  v^rit^ ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu^afiectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  m^hant  goiit  du  si6cle  en  cela  me  fait  peur : 

Nos  p^res,  tout  grossiers,  ravoient  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  dloins  tout  ce  que  Ton  admire , 

Qu  une  vieille  chanson  c[ue  je  m'en  vals  vous  dire : 

Si  le  roi  m*aYoit  donne 

Paris  sa  grand'ville , 
£t  qu'il  me  fallut  quitter 

L*amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  an  roi  Henri  t 
Reprenez  yotre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  oli  gaj ! 

J*aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  cst  vieux : 
Mais  ne  voyez-yous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  U  toute  pure  i 
MoLiiWz.  3. 
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Si  le  roi  m'ayoitdonn^ 

Paris  sa  grandVille , 
Et  qn'il  me  fallut  quitter 

L*amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri : 
Reprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  oh  gaj ! 

J*aime  mieux  ma  mie. 

Voilk  ce  que  peut  dire  un  coeur  vraiment  ^pris. 

(  k  Philinte  qui  rit. ) 

Oui,  monsieuT  le  rieur,  uic  Igr^  yps  beaux  espritS| 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faui^  brillants  oii  chacun  se  recrie. 

ORONTE. 

Et  moi  9  je  vous  soutiens  que  mes  yers  sont  fort  bons. 

ALCESTE.  0 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons : 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  v6tres. 

ORONTE. 

II  me  suffit  dfe  voir  que  d'autres  en.  font  cas. 

ALCESTE, 

Cest  qu'ik  ont  Fart  ,de  feindre ;  et  moi,  je  ne  Fai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  v^rs^  j  ei^  aurois  davantage. 

oapNTE. 

Je  me  passerai  fort  que  yopf  les  apprQuvieac* 
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ALCESTE. 

11  £iat  bien,  sH  yous  plait^  que  voqs  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrob  bien ,  poiir  voir,  que  Ae  votre  manidre 
Vous  en  composasBiez  sur  la  mdme  mati^re. 

ALCESTB. 

Pen  pourrois,  par  malfaeur,  faiire  d^aussi  m£dl]ants[; 
-  Mais  je  me  garderois  de  9cs  moBftrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  sufiGsance. . . 

JLLCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

'  Mais,  mon  petit  monsieur,  prenezJe  un  peu  moins  hauU 

ALCESTE. 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur^  )e  le  prends  comme  il  faut, 

P  H I L I N  T  £  9  9<e  nettam  entre  deux. 

H^!  messieurs,  c'en.esttrop.  Laissez  cela,  de  grdce, 

OltOKTE* 

Ah !  fai  tort ,  je  Tavoue ,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  coeur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
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SCfiNE  IIL 
PHILINTE,  ALCESTE. 

H^  bienI  yous  le  Tojez  :  poor  £tre  trop  sincire, 
Vous  yoilA  sur  les  bras  ane  £icheuse  affiure; 
Et  fai  bien  vu  qu'Oronte ,  afin  d'6tre  flatt^. . . 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

PHILINTE. 

Mab... 

▲  LCESTE. 

PIus  de  sod^tS. 


C  est  trop. . . 


PHILINTE. 
ALCESTE. 

Laissez-moi 

PHILINTE. 

Si  je... 

ALCE8TE. 
PHILINTE. 


Point  de  langage. 


Mabquoil. 


ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHILINTE. 

Mais... 
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ALCESTB. 

Encorel 

PHILINTE. 

On  outrage..* 

▲LCBSTB. 

Abl  parbleal  c'en  est  trop.  Ne  suiTez  point  mes  pa& 

I^HILINTB. 

Voos  T0U8  moquez  3e  moi,  je  ne  votis  c[uitte  pas. 


riN  DV  PRXMIBR  ACTB. 
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ACTE  SECOND. 

SCfeNE  1. 
ALCESTE,  CELIMENE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  fa^ons  d'agir  je  suis  mal  satis£dt ; 
Contre  dles  dans  mon  coeur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperob  de  parler  autrement : 
T6t  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

c£lim^ne. 
Cest  pour  me  <juereller  donc,  k  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d^accte  dans  votre  ^me. 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obsAler; 
Et  mon  coeur  de  cela  ne  peut  s^accommoder. 

Des  amants  que  je  feis  me  rendez-vous  coupable? 
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Puis-je  empdcher  les  gens  de  me  trouyer  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  yoirils  font  de  doux  effbrts, 
Dois-je  prendre  un  bflton  pour  les  mettre  dehors^ 

ALGESTE. 

Non ,  ce  n^est  pas,  madame,  un  Mton  qu^il  fiiut  prendre, 

Mais  un  coeur  k  leurs  v^ux  moins  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  vosappas  Vous  suiyent  en  tous  lieux; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux ; 

Et  sa  douceur  offerte  k  qui  vous  rend  les  armes , 

Achfr^e  sur  les  coeurs  rouvtage  de  yos  diarmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  pr^sentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduit^s; 

£t  votre  complaisance  un  peu  moins  etendue 

De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

Mais  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  qnel  sort 

Votre  Clitandre  a  Fheur  de  vous  plaire  si  fort. 

Sur  quel  fonds  de  merite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-voiK  en  lui  ITionneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  Fongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 

Quil  s  est  acquis  chez  vous  Festime  oi  Fon  le  voit? 

Vous  fites-vous  rendue^  avec  tout  le  beau  monde, 

Au  m^rite  ^datant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  '  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  * 


*  Canons,  morceaux  d*etoffe  qu'on  portoit  au-defsu»  du  genou. 

•  Rhincfrave,  espece  de  £rai«o 
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Qu'il  a  gagn^  votre  ftme  ea  iaisant  votre  esclaveZ 
Ou  sa  &Qon  de  rire  et  son  ton  de  &usset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

C£LIMi:NL. 

Qu'injustemeiit  de  lui  vous  preuez  de  Tombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  In^iiage, 
Et  que ,  dans  mon  procis ,  ainsi  quli  m^a  promis , 
n  peut  iut^resser  tout  ce  qu'il  a  d'ainis? 

ALC£ST£, 

Perdez  votre  procis,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  m^nagez  point  un  rival  qui  m*offense» 

C£Lim£n£. 
Mais  de  tout  Funivers  vous  devenez  jaloux ! 

ALC£ST£. 

C  est  que  tout  Funivers  est  bien  regu  dc  vk>us« 

C£LIMiN£. 

Cest  ce  qui  doit  rasseoir  votre  toie  effarouch^, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  ^panch^e, 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALG£ST£. 

Mais  moi,  que  vous  bldmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

€£Lim£n£. 
Le  bonheur  de  savoir  que  vous  &tes  aime. 

ALGEST£. 

£t  quel  Ifeu  de  le  croire  a  mon  coeur  enflamm^? 
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C£LIM£N£. 

Je  pense  qu  ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  sdEre. 

ALG£ST£. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  m^me  instant, 
Vous  n  en  disiez  peut-Stre  aux  autres  tout  autaiit? 
g£lim£ne. 

Certes,  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonne, 
Et  vous  me  traitez  Ik  de  gentille  personne! 

bien!  pour  vous  6ter  (d'un  semblable  souci, 
De  tout  ce  que  j'ai  dit ,  je  me  dedis  ici ,  ^ 
Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vou]s-m£me : 
Soyez  content. 

ALC£STE. 

Morbleul  faut-il  que  je  vous  aime! 
Ah !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  coeur , 
Je  benirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur ! 
Je  ne  le  c^Ie  pas ,  je  &is  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  coeur  Fattachement  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  feit  jusquld, 
Et  c^est  pour  mes  p^chds  que  je  voiis  aime  ainsi. 

ciLIM&NE. 

II  est  vrai^  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde^ 

ALGESTE. 

Oui,  je  puis  lA-dessus  defier  tout  le  monde. 
Mon  a)nour  ne  se  peut  concevoir ;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aim^  comme  je  fais. 
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£q  effet,  la  m<§thode  en  est  toute  nouvelle; 
Car  yous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n  est  qu'en  mots  ficheux  qu  ^date  votre  ardeur, 
Et  Ton  n  a  yu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTB. 

Mais  il  ne  tient  qu  &  yous  que  sou  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  d^mSl^  coupons  chemin,  de  grice; 
Parlons  k  cceur  ouyert,  et  yoyons  d^arr6ter. . . 

SC£NE  II. 
CELIMENE,  ALCESTE,  BASQUE. 

Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  U-bas. 

celim£ne. 

bien !  fiiites  monter. 

SCfeNE  IIL 
c6lim6ne,  alceste. 

ALG^STE. 

Quoi!  Fon  ne  peut  jamais  yous  parler  t^te  k  titel 
A  receyoir  le  moode  on  yous  yoit  toujours  prdtel 
Et  yous  ne  pouyez  pas,  un  seul  moment  de  tous,  * 
Vous  r^soudre  k  smiffirir  de  n'toe  pas  chez  y  ous ! 
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Youlez-yoas  qa'ayec  lui  je  me  fasse  ane  afikiie? 

ALGESTE. 

Voos  ayez  des  ^gards  <jui  ne  sanroient  me  plaire. 

G^LIM^NE. 

Cest  un  homme  k  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  sayoit  <jue  sa  yue  eAt  pu  m'importuner. 

ALCESTE. 

Et  que  yous  fait  cela ,  pour  yous  gSner  de  sorte: . . 

ciLIMiNE. 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienyeillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment^ 
Ont  gagn^,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  yoit  s'introduire  : 
Hs  ne  sauroient  seryir,  mais  ils  peuyent  yous  nuire; 
Et  jamais ,  quelque  appui  quW  puisse  ayoir  d^ailleurs  * 
On  ne  doit  se  brouiller  ayec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin  9  quoi  quHI  en  soit ,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouyez  des  rabons  pour  souflBrir  tout  le  monde; 
£t  les  precautions  de  yotre  jugement. . . 

SC£NE  IV. 
ALCESTE,  C6LIM6nEj  BASQUE. 

BA8QUE. 

^oiGi  Clitandre  encor,  madame. 

ALCESTE 

Justement. 
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€ELIMiNB. 

Oii  coorez-TOiis? 

ALGESTB. 

JesoTs. 


ciLIM&NE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Ponr  quoifiure? 

CELIMilCB. 


Demeurez. 


ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

G^LIM^IfE. 

Je  le  veux. 

ALGESTE. 

Pointd'affaire: 
Ces  conyersations  ne  font  c[ue  m^ennuyer, 

.  Et  c  est  trop  <jue  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

G^LIMiNE. 

Je  le  veux ,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non  9  il  m'est  impossible. 

C^LIMiNE. 

He  bien  1  allez  ^  sortez ,  il  vous  est  tout  loisible.  ' 


Digitized  by 


ACTE  II,  SCfiNE  V.  333 

SC£NE  V. 

^XIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE^ 
ALCESTE,  C^LIMENE,  BASQUE. 

ELIANTE,  &  Gelimine* 

Voici  les  deuz  marquis  qui  montent  ayec  nous. 
Vous  Test-on  vcnu  dire  / 

c£lim£ne. 

(  k  Basque. } 
Oui.  Des  sieges  pour  tous. 
(  Basqne  donne  dei  si^get,  et  lort.) 
( k  Alceste. ) 

Vous  n'6tes  pas  sorli? 

ALCESTE. 

Non;  mais  je  veux ,  madame , 
Qu  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  yotre  ^me. 

ClftLIMiNE. 

Taisez-yous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui,  yous  yous  expliguerez. 

CiLIMtNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  yous  diclarerez. 

CELIMilCB. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 
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Voas  Tous  moqiiez ,  je  pense. 

ALGESTE. 

Non;  Qiais  vous  clioisirez.  Cest  trop  de  patience. 

CLITAKnRE. 

Parblen!  je  viens  du  Lonyre,  oii  Cl^onte;  an  ley^, 
Madame ,  a  bien  pam  ridicnle  achey^. 
N  Vt-il  point  qnelque  ami  qni  pt^  sur  ses  mani^res 
D'un  cbaritable  avb  lui  pr^ter  les  Inmi^res? 

Gl^LIMiNE. 

Dans  le  monde ;  a  vrai  dire ,  il  se  barbonille  fort 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et  Iorsqu'on  le  revoit  apr^  un  peu  d^absence, 
On  le  retrouye  encor  plus  plein  d'extjayagance. 

ACASTS. 

Parbleul  s^il  faut  parler  des  gens  eztrayagants , 
Je  yiens  d'en  essujrer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a^  ne  yous  deplaise, 
Une  beure  au,^and  doleil  tenu  bors  de  ma  chaise. 

ciLIMiNE. 

Cest  un  parleur  ^trange,  et  qul  trouye  tonjoinrs 
L'art  de  ne  yous  rien  dire  ayec  de  grands  discours : 
Dans  les  propos  qu'il  tic»t  en  ne  yoit  jamais  goutte ; 
Et  ce  n^est  que  du  bruit  qne  tout  ce  qu^on  ecoute. 

iLIANTEjkPhilinte. 

Ce  debut  n'est  pas  mal;  et  contre  le  procbain 
La  conyersation  pr^nd  un  assez  hon  train. 
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CLITANDKE. 

Timanthe  encor,  madamey  est  un  bon  caract^ret. 

ciLIMtNE. 

Cest,  de  la  tSte  aux  pieds,  un  homme  tout  myst&re, 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'oeil  ^gar^, 
Et ;  sans  aucune  affaire ,  est  toujours  affair& 
Tout  ce  qu'il  vous  d^bite  en  grimaces  abonde; 
A  force  de  fa^ons  il  assomme  le  monde ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  Tentretien , 
Un  secret  k  yous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien ; 
De  la  moindre  v^tille  il  fait  une  m^^e, 
E  y  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  k  roreiUe. 

AGASTE. 

Et  G^ralde ,  madame  7 

ciLIM&NE. 

O  rennuyeux  conteurl 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  ^and  seigneur. 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mele  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc^  jj^iace^  ou  princesse* 
La  qualit^  Tentdt^,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d^^quipage  et  de  chiens : 
II  tutoie,  en  parlant,  ceuz  du  plus  haut  ^tage, 
Et  le  nom  de  monsiei&  est  chez  lui  hors  d  usage. 

CLITANPRE. 

On  dit  qu'ayec  Belise  il  est  du  demier  bien. 

c£lim£i7K. 
Le  pauyre  esprit  de  femmey  ei  le  sec  entretienf 
Lorsqu'eIIe  vient  me  voir ,  je  souffire  le  xnMyt^ : 
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n  faut  suer  sans  cesse  k  chercher  que  lol  db:e; 

Et  la  st^rilit^  de  son  ezpression 

Fait  mourir  4  tous  coups  la  conyersation. 

En  yain,  ponr  attaquer  son  stupide  sQence, 

De  tous  les  lieux  communs  yous  prenez  Tassl^tance; 

Le  beau  temps  et  la  pluie ,  et  le  froid  et  le  chaud  j 

Sont  des  fonds  qu^ayec  elle  on  ^uise  bient6t. 

Cependant  sa  vbite,  assez  insupportable, 

Traine  en  une  longueur  encore  epouvantable; 

Et  Fon  demande  llieure,  et  Ton  bdille  vingt  fbis, 

Qu'elle  s'^meut  autant  qu'une  pitee  de  bois, 

ACASTE. 

Que  yous  semble  d^Adraste? 

Ah!  quel  orgueil  eztr£me! 
Cest  un  homme  gonfi^  de  Famour  de  soi-mdme  : 
Son  m^rite  jamais  n^est  conjient  de  la  cour; 
Contre  elle  il  &it  m^tier  de  pester  chaque  jour; 
Et  Fon  ne  donne  emploi,  chai^e,  ni  b^n^fice, 
Qu'4  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

Ci:,ITANDBE. 

Mais  le  jeune  Cleon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnStes  gens,  que  dites-yous  de  lui? 

CELIMilNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  m^rite, 
Et  que  c  est  k  sa  table  k  qui  Ton  rend  yisite. 

ELiAirrs. 

n  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  d^Kcats. 
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Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  sy  scrvit  pas : 
Gest  un  fort  mechant  plat  que  sa  sotte  personne^ 
Et  qui  gdte^  k  mon  gotit,  tous  les  repas  qu'il  donnel 

PHILINT£. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qtfen  dites-vous ,  madame  ? 

CELIMfiNE. 

II  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

Je  Ic  trouve  honnSte  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

G^LIMiNE. 

Oui-,  mais  il  veut  avoir  trop  d^esprit,  dont  j'cnrage. 
II  esl  guinde  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos^ 
On  voit  qu'il  se  travaille  k  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  t^te  il  sest  mis  d'^tre  habile, 
Rien  ne  touche  son  gotit,  tant  il  est  difficilel 
II  veut  voir  des  d^&uts  k  tout  ce  qu  on  ^rit, 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 
Que  c'est  6tre  savant  que  Irouver  k  redire , 
Qu^il  n  appartient  qu'aux  sots  d'adinirer  et  de  rire, 
Et  qu^en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps 
II  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  m^me  il  trouve  k  reprendre : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre, 
Et,  les  deux  bras  crois^s,  du  haut  de  son  esprit 
II  regarde  en  piti^  tout  ce  qiie  chacun  dit. 
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ACASTB. 

Dieu  me  damnel  voiU  son  portrait  y^ritable. 

CLITANDRB,  k  CeKm^nc.  . 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  Ates  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme!  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n  en  ^pargnez  point,  et  chacun  a  son  tour : 
Cependaut  aucun  deux  k  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qi'on  ne  vcus  voie  en  hiite  aller  k  sa  rencontre, 
Lui  pr^senter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d^^tre  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoi  s'en  prendre  k  nous?  Si  cc  qu'on  dit  vous  blesse 
II  &ut  que  le  reproche  k  madame  8'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleul  c  est  k  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  m^disants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  fiatterie: 

Et  son  coeur  4  railler  trouveroit  moins  d'appas 

S'il  avoit  observ^  qu'on  ne  rapplaudit  pas. 

.C'est  ainsi  qu  aux  flatteurs  on  doit  partout  se  pirendre 

Des  vices  oii  Fon  voit  les  buiaains  se  r^pandre. 

philinte;.: 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  interSt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu^en  eux  on  r«prend? 

CJ^LIM&NE. 

Bt  ne  &ut-il  pas  bien  que  mbnsieur  contredis3? 
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A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  reduise, 

Et  qu'il  ne  fasse  pas  ^clater  en  tous  lieux 

L  esprit  contrariant  qu'il  a  re^u  dcs  cieux? 

Le  sentiment  d'autrui  n^est  jamais  poiur  lui  plaire : 

n  prend  toujours  en  main  Topinion  contraire, 

Et  penseroit  paroitre  un  homme  du  commun , 

Si  l'on  voyoit  qu'il  fiit  de  Tavis  de  quelquW. 

L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 

Qu'il  prend  contre  lui-m^me  assez  souvent  les  armes; 

Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui 

Aussitdt  qu'il  lcs  voit  dans  la  bouche  dautrui. 

ALGESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire : 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTB. 

Mais  il  est  veritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  quon  dit; 
Et  que  y  par  un  chagrin  que  lui-mdme  il  avoue , 
II  ne  sauroit  souffiir  qu'on  bMme  ni  qu'on  loue. 

ALCES7E. 

C  est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison  j 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont ,  sur  toutes  les  affaires , 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  tem^raires. 

Cl&LIMENE. 

Mais. . . 

al<:este. 

Non ,  madame,  non ,  quand  j^en  devrois  mourir| 
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Vous  ayez  des  jplaisirs  que  je  ne  puis  souffi^ir^ 
Et  ron  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  imc 
Ce  grand  attachement  aux  de&uts  qaon  y  hlkme. 

CLITANDRB. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avoArai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  juscpilci  madame  sans  d^fitut 

4CASTE.. 

De  grAces  et  d'attraits  je  vois  qu'elie  est  pouivue; 
Mais  les  d^fauts  qu^elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  men  cacher, 

Elle  sait  que  j'ai  soin  de  ies  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  il  i^ut  quW  le  flatte  : 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amoiu*  eclate ;  . 

Et  je  bannirois,  moi ,  tous  oes  lacbes  amants 

Que  je  verrois  soumis  k  tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  k  tout  propos,  les  molles  complaisances 

Donneroient  de  Fencens  k  mes  extravagances. 

CELIM&NE. 

Eufin ,  s'il  faut  qa^k  vous  s  en  rapportent  les  coeurs, 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  parfait  amour  mettre  rhonneur  supr^me 
Abien  injurier  les  personnes  qu'on  aime« 

iLIANTE. 

L'amour  j  pour  rordinaire ,  est  peu  fait  k  ces  lois, 
Et  Fon  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blAmable, 
Et  dans  l'ob  jet  aim^  tout  leur  devient  aimable ; 
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Ils  comptent  lcs  defauls  pour  des  perfections^ 
Et  savent  y  donner  de  fayorables  noms. 
La  p^e  est  aax  jasmins  en  blancheur  comparable;, 
La  noire  k  faire  peur ,  une  brune  adorable ; 
La  maigre  a  de  la  taiile  et  de  la  libert^ ; 
La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majeste;:. 
La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  charg^e,^ 
Est  mise  sous  le  nom  de  beaut^  n^gligee;. 
La  g^ante  paroit  une  deesse  aux  yeux; 
La  naine,  un  abr^gedes  merveilles  des  cieux; 
L'oi  gueilleusc  a  le  coeur  digne  d  une  couronne;, 
La  fourbe  a  de  resprit ;  la  sotte  est  toute  bonne ; 
La  trop  grande  parlcuse  est  d'agreable  humeur ; 
Et  la  muette  garde  une  honndte  pudeur. 
Cest  ainsi  qu'un  amant  dont  rardeur  est  extr^me 
Aime  jusqu  aux  dtfauts  des  personnes  qu'il  aime. 

A.LCEST£. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi. .  • 

c]^lim£ne. 

6)*isons  14  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  dSXons  faire  deux  tours. 
Quoi!  vous  vous  en  alleji,  messieurs? 

CXITANDRE  et  ACASTE. 

Noi^pas,  madamc. 

▲  LCESTE. 

La  pcur  de  lcur  d^part  occupc  f ort  votrc  kmt  I 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messicurs;  mais  j  avertis 
Que  je  ne  sors  qu^apris  que  vous  serez  sortis. 
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▲  CA8TE. 

A  moins  de  yoir  madame  en  6tre  importun^, 
Rien  ne  m'appelle  aUlenr^  de  tonte  la  joum^. 

GLITAKDRE. 

Moi  y  pourvu  que  je  puisse  £tre  au  petit  couch^  y 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  oii  je  sois  attach& 

CELlMtlTEj&Alceste. 

Cest  pour  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SC£NE  VI. 

ALCESTE,  CfeLIMfeNEj  ELIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQXJE,k  Alceste. 

MoNSiEUR,  un  homme  est     qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALG&STE. 

Dis-lui  que  je  nVu  point  d^affiadres  si  press^. 

BASQUE. 

U  porte  une  jaquette '  k  grandl)asques  pliss^, 
Avec  du  d'or  dessus. 


I  JaqaettcLB,  jaquette  etoit  une  esp^ce  de  saye  ou  casa^e  qai 
descendoit  ju8qu*aux  genoux.t  Les  gens  du  peuple  e%  les  pajrsaDt 
%n  portoient 
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C^LIM^NE,  2i  Alccste. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCfeNE  VII. 

ALCESTE,  CELIMENE,  6LIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  UN  GARDE  DE 
LA  MARtCHAUSSfiE. 

AliCESTE,  allant  au^eyant  du  garde. 

Qu^EST-CE  donc  qu  il  vous  plait? 

Venez,  monsieur., 

£E  6ARDE. 

Monsieur,  j^ai  deux  mots  4  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur^pour  m'en  instruire. 

LE  6ARDE. 

Messleurs  les  marechaux,  dont  j^ai  commandement  , 
Vous  mandent  de  venir  les  Irouvcr  promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

££  GARDE. 

Vous-m^me. 

ALCESTE. 

Et  pour  quoi  fitire? 

PHILINTE,^  Alceste, 

Cest  d*Oronte  et  de  vous  la  ridicule  aiTaire. 
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ci LIMiNB,  k  PhUintc. 

Comment? 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tant6t  bray^ 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuyes; 
Et  Fon  yeut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi;  je  n  aurai  jamais  de  Idche  complaisance. 

PHILINTE. 

Mais  il  &ut  suiyre  Fordre  :  allons,  disposez-yous. 

ALGESTE. 

Quel  accommodement  yeut-on  &ire  entre  nous? 
La  yoix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouyer  bons  les  veis  qui  font  notre  quereUe  ? 
Je  ne  me  d^dis  point  de  ce  que  j^en  ai  dit> 
Je  les  trouye  m^hants. 

PHILINTE. 

Mais  dW  plus  doux  esprit  •  • 

A.LCESTB. 

Je  n'eQ  d^mordrai  point^  ies  yers  sont  ex^icrables^ 

PHILINTE. 

Vous  deyez  fiiire  yoir  des  senliments  traitables» 
AUonSy  yenez. 

ALCESTE. 

Tirai;  mais  rien  n'aura  pouyoir 
De  me  j&ire  dedire. 

PHILINTE. 

Allons  yoQS  £ure  ycir. 


Digitized  by 


ACTE  II,  SCfiNE  VII.  S45 

ALGESTE. 

Hors  c[u'tin  commandement  exprts  du  roi  me  yienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauyaiS| 
Et  (juW  bomme  est  pendable  apris  les  ayoir  &its. 

( k  Clitandre     k  Acaste ,  qui  rient. ) 

Par  la  sambleu!  messieurs,  je  ne  crojois  pas  itre 
Si  piaisant  que  je  suis. 

AUez  yite  paroltre 

Ou  yous  deyez. 

ALGESTB. 

jy  yais,  madame;  et  sur  mes  pas 
Je  reyiens  en  ce  lieu  pour  yider  nos  d^bats. 


rilf  DU  SEGOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCfiNE  1. 
CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITi.NDRE. 

Ghbr  marqub,  je  te  yois  Fdme  bien  satisfaite^ 
Toute  choseV^gaie,  et  rien  no  t'inqui^te, 
En  bonne  foi,  crois4u,  sans  t'6blouir  les  yeux^ 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroitre  joyeux? 

A.CASTE. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine,. 
Oii  prendre  aucun  sujet  dWoir  Fdme  chagrine. 
Tai  du  bien ,  je  suis  jeune ,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d  emplois  dont  je  ne  sois  en  passe^ 
Pour  le  coeur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 
On  sait,  sans  vanite,  que  je  n^en  manque  pas; 
Et  Ton  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  mani^re. 
Pour  de  Fesprit,  j'en  ai,  sans  doute,  et  du  bon  goAt 
A  juger  sans  ^tude  et  raisonner  de  tout , 
A  feire  aux  nouveaut^s,  dont  je  suis  idol&lrc, 
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Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  thedtre ' ; 

Y  decide^  en  chef ,  et  £dre  du  firacas 

A  tous  les  beauz  endroits  qui  m^ritent  des  ah ! 

Je  suis  assez  adroit;  j  ai  bon  air,  bonne  mine; 

Les  dents  bellas  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  a  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  Festime  autant  qu'on  y  puisse  £tre, 

Fort  aim^  du  beau  sexe,  et  bien  aupris  du  maitre. 

Je  crois  qu^avec  cela,  mon  cher  manjuis,  je  croi 

Qu'on  put  par  tout  pays  ^tre  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui,  mais  trouvant  ailleurs  des  conquStes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

▲  GASTE. 

Moi?  Parbleul  je  ne  suis  de  taille  ni  dTiumeur 
A  pouYoir  d'une  belle  essuyer  la  firoideur. 
Cest  aux  gens  mal  tourn^s,  aux  m^rites  yulgaires, 
A  brAler  constamment  pour  des  beautes  sev^res, 
A  languir  k  leurs  pieds  et  souIBrir  leurs  rigueurs , 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 
Et  t^cher  par  des  soins  d*une  tr&s-longue  suite 
D'obtenir  ce  c[u'on  nie  k  leur  peu  de  merite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  &its 
Pour  aimer  k  cr^t,  et  fiiire  tous  les  frais. 

■  Autrefoit  les  spectateurs  ayoient  dcs  banct  sur  le  th^Atre ,  re 
qiii  detruitoit  enti^rement  rillusion* 
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Quelque  rare  que  soitle  m^rite  des  belles, 

Je  pense,  Dieu  merci,  quon  vaul  son  prix  comme  elles; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  coeur  comme  le  mien , 

Ce  n^est  pas  la  rabon  qu'il  ne  leur  coiite  rien ; 

Etquau  moins,  k  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

U  &ut  qu'4  frais  communs  se  fassent  Wava&ces. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis,  itve  fort  bien  ici? 

AGASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITAIfDRE. 

Crois-moi,  d^tache-toi  de  cette  erreur  eztrdme : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  ct  faveugles  toi-m^me. 

ACASTE. 

II  est  vrai,  je  me  flatte,  et  m  aveugle  en  effet. 

GLITANDRE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 

AGASTE. 

Je  me  flatte. 

CLITANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

AGASTB. 

Je  m  aveugle. 

GLITANpftB. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sAres? 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 
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GLITANDRE. 

Est-ce  que  de  ses  voeiix 
C^limine  t^a  fait  <]uel({ues  secrets  aVeux? 

ACASTB. 

Non,  je  sms  maltraite. 

CLITANDRE. 

R^ponds-moi  ^  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n^ai  que  des  rebutsu 

CLITANORE.  -^, 

Laissons  la  raillerie, 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t Woir  donn^. 

ACASTE. 

Jesuis  le  mis^rable,  et  toi  le  fortun^; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande^ 

Et  y  quelquW  de  ces  jours ,  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANORE. 

Oh    ,  veux-tu,  marquis ,  pour  ajuster  nos  voeux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  coeur  de  C^Iimine , 
Lautre  ici  fera  place  au  vainqueur  pr^tendu, 
Et  le  ddivrera  dW  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah!  parbleu  l  tu  me  plais  avec  un  tel  langagOi 
Et,  du  bon  de  mon  coeuri  k  cela  je  m^engage. 
Mais,chut. 
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SGfiNE  IL 
CELIMENE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CELIMiNE. 
ENCORBici? 

GLITAIfDRS. 

L'amour  retient  nos  pas. 

C^LIMi:N£. 

Je  viens  d'ouir  entrer  un  carrosse  la-bas. 
Savez-vous  qui  c'est? 

CLITANDRE. 

Non. 

SC£NE  IIL 
CfeLIMENE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BA8QUE. 

Arsinoe,  madame, 

Monte  ici  pour  vous  voir. 

g£Lim£ne. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

fiiiante  la-bas  est  k  Fentretenir. 

c£lim£ne. 
De  quoi  s'avise-t-elle?  et  qui  la  fait  venir? 

ACA3TE. 

Pour  prude  consomm^e  en  tous  lieux  elle  passe; 
£t  rardeur  de  son  z^le. . . 
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Oui  j  oui  j  franche  grimace ! 
Dans  Y^me  elle  esl  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'unj  sans  en  venir  A  bouU 
EUe  ne  sauroit  voir  qu  avec  un  oeil  d'envie 
Les  amants  d^clares  dont  une  autre  est  suivie ; 
Et  son  Iriste  m^rite,  abandonne  de  tous, 
Contre  le  si^de  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
EUe  tdche  k  couvrir  d  un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d^aflreuse  solitude; 
Et ,  pour  sauver  ITionneur  de  ses  foibles  appas , 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  k  la  dame : 
Et  mfime,  pour  Alceste,  elle  a  tendresse  d'ilme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais ; 
Et  son  jaloux  depit ,  qu^avecpsine  elle  cache, 
En  tous  endroits,  sous  main,  contre  moi se  d^tache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot ,  k  mon  gr^ ; 
Elle  est  impertinente  au  supreme  degr^, 
Et... 

aCfeNE  IV. 
ARSINOl;,  C^LlMfeNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

GELIMilNE. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amfene  ? 
Madame,  sans  mentir,  j  etois  de  vous  en  peine. 
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ARSIN0£ 

Je  yiens  pour  qaelque  avis  que  j*ai  cru  yous  devoir. 

Ah !  mon  Dieu  I  que  Je  suis  contente  de  vous  voir ! 
(Clitandre  et  Acaste  sortent  en  mnt.) 

SC£NE  V. 
ARSINOE,  CELIMfeNE. 

ARSINOE. 

Lexjr  d^art  ne  pouvoit  plus  k  propos  se  £iire. 

ciLiHiNB. 
Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINoi. 

II  n'est  pas  n^cesSaire. 
Madame,  Tamiti^  doit  surtout  iclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer : 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  Fhonneur  et  de  la  biens^ance, 
Je  viens ,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
T^moigner  ramiti^  que  pour  vous  a  mon  coeur. 
Hier  j^^tois  chez  des  gens  de  vertu  singuli^re, 
Oti  sur  vous  du  discours  on  touma  la  mati^re ; 
Et  li,  votre  conduite,  avec  ses  grands  ^dats, 
Madame ,  eut  le  malheur  <ju'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souQrez  visite, 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  <ju  elle  excite, 
Trouv^rent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  &IIU| 
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Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n  eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre: 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  d^fendre; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 
Et  voulus  dc  votre  dme  ^tre  la  caution. 
Mais  vous  savez  quil  est  des  choses  dans  la  vle 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  enviej 
Et  je  me  vis  contrainte  k  demeurer  dVccord 
Que  Tair  dont  vous  viviez  vous  faisoit  un  peu  toft, 
Qu  il  prenoit  dans  le  monde  une  m^chante  face , 
Qu'il  n'estconte  facheux  que  paatout  on  nVn  fassc , 
Et  que,  si  vous  vouliez ,  tous  vos  deportements 
Pourroient  moins  donnel"  prise  aux  mauvais  jugements* 
Non  que  fy  croie  au  fond  I  honn^tet^  bless^e : 
Me  pr^serve  le  ciel  d'en  avoir  la  pens^e! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prfite  ais^ment  foi  , 
Et  ce  n  est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  vous  crois  Y^me  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitablc,  • 
Etpour  Vattribuer  quaux  snouvemeRts  secrets 
D^un  zkle  qui  m'attache  k  kous  vos  int^rdts. 

c6lim£ne. 
Madame,  j'ai  beaucoup  de  gr^ces  a  vous  rendre. 
Un  tel  avis  m'obIige;  et,  loin  de  le  nial  prendre, 
Jen  pr^tends  reconnottre  k  Tinstant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur: 
Et  conmie  je  vous  vois  vous  mootrsr  mon  amie 
En  m^apprenant  les  bruits  que  dc  moi  Ton  publie, 

MoLiint.  3. 
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Je  veux  suiyre  k  mon  tour  un  exemple  si  dout 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  Fautre  jour,  oix  je  faisois  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  dW  tris-rare  m^rite^ 
Qui,  prlant  des  vrais  soins  dune  Ame  qui  vit  bien, 
Firent  tomber  sur  vous^  madame,  rentretien. 
Lk  j  votre  pruderie  et  vos  (Sclats  de  z^le 
Ne  furent  ps  cit^s  comme  un  fort  bon  modMe; 
Cette  affectation  d  un  grave  ext^Srieur, 
Vos  discours  ^temels  de  sagesse  et  d^honneur, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'ind^cence 
Que  dW  mot  ambigu  peut  avoir  Finnocence, 
Gette  hauteur  d  estime  oii  vous  ^tes  de  vous^ 
Et  ces  yeux  dfe  piti^  que  vous  jetez  sur  tous, 
Vos  fr^quentes  le^ons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  phoses  qui  sont  innocentes  et  pures; 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blAme  d  un  commun  sentiment. 
K  A  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste^ 
«  Et  ce  sage  dehors  que  d^ment  tout  le  reste? 
cc  Elle  est  k  bien  prier  exacte  au  demier  point! 
«  Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
<c  Efans  tous  les  lieux  d^vots  elle  ^tale  un  grand  zile; 
«  Mais  elle  met  du  blMnd,  et  veut  paroitre  belle. 
<(  EUe  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudit^s; 
<c  Mais  elle  a  de  Famour  pour  les  realites.  » 
^our  moi,  contre  chacun  je  pris  yotre  d^fense, 
£t  leur  assurai  fort  que  c  etoit  medisauoe : 
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Mais  tous  les  sentiments  combatdrent  le  mien, 
Et  leur  cond^ion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vdtres ; 
1,         QuW  doit  se  regardei"  sbi-m£me  un  fbrt  long  temps 
Avant  que  de  songer  k  condamner  les  gens ; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu  aux  autrcs  on  veut  fiiire ; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre^  au  besoin, 
A  ceux  k  qui  le  ciel  en  a  commis  Je  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  ilaisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  proiitable, 
Et  pour  rattribuer  qu^aux  mouyements  secrets 
D  un  zhle  qui  m  attache  k  tous  vos  int^dts. 

ARSINO^, 

A  quoi  qti'en  reprenant  on  soil  assujettie, 
Je  ne  m^attendois  pas  k  cette  repartie, 
Madame ;  et  je  vois  bien ,  par  ce  qu'dle  a  d^aigreur, 
Que  mon  sinc^re  avis  vous  a  blessee  au  cceur. 

C]&LIM&N£. 

Au  cpntraire,  madame;  et,  si  Fon  ^toit  sage, 
Ces  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 
,|^,        On  detruiroit  par-lA ,  traitant  de  bonne  foi , 

Ce  grand  aveuglement  oii  chacun  est  pour  soi. 
D  ne  tiendra  qu^a  vous  qu^avec  le  m^me  z^Ie 
Nous  ne  continuions  cet  o£Gice  fid^le , 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 
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ARSINO^ 

Ah !  madame ,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendte ; 
C  est  en  moi  que  Ton  peut  trouver  fort  k  reprendre. 

CELIM&NE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  bl^er  tout; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  T^ge  ou  le  goAt 
II  esl  iJie  saison  pour  la  galanterie , 
II  en  est  une  aussl  propre  k  la  pruderie.  • 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 
Qaand  de  nos  jeunes  ans  T^clat  est  amorti. 
Cela  sert  k  couvrir  de  facheuses  disgr^ces. 
Je  ile  dis  pas  qu  un  jour  je  ne  suive  vos  traces : 
L'Age  am^nera  tout;  et  ce  n'cst  pas  le  temps, 
Madame ,  comme  on  sait ,  d^etie  prude  k  vingt  ans. 

ARSTNOE. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  Age. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
PTest  pas  un  si  grand  cas  pour  s^en  tant  prevaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  kme  ainsi  s'cmporte, 
Madame,  k  me  pousser  de  cette  etrange  sorte. 

CELIniNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourq^oi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  dechainer  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  k  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  *  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 

*  Vojei  la  notc  dii  tome  1«',  pagc  297. 
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Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  Famoury 
Et  si  ron  continue  k  m'offrir  chaque  jour 
Des  voeux  que  votre  coeur  peut  souhaiter  qu'on  m'dte , 
Je  n'y  saurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute ; 
Vous  avez  le  champ  libre ,  et  je  n'emp^che  pas 
Qucj  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOE. 

Helas !  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  damants  dont  vous  faites  la  vafne, 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  ais^  de  juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager  ? . 

Pensez-vous  faire  croire,  k  voir  comme  tout  roule, 

Que  votre  seul  m^rite  atfire  cette  foule, 

Qu'ils  ne  brdlent  pour  vous  que  d'un  honnlte  amour^ 

Et  que  poui'  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  d^faites; 

Le  monde  n  est  point  dupe;  et  j  en  vois  qui  sont  faitesr 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments , 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixen  t  point  dWants  ^ 

Et  de  Ik  nous  pouvons  tirer  des  cons^quences 

Qu  on  n'acquiert  point  leurs  coeurs  sans  de  grandes  avances; 

Quaucun  pour  nos  beaux  yeux  n'est  notre  soupirant, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d  une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillants  dWe  foible  victoire, 

Et  corrigez  un  peu  Forgueil  de  vos  appas ' 

De  traiter  pour  cela  les  gens  du  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  envioient  les  conqu^tes  des  v6tres , 
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7e  pense  qu'on  pourroit  fiiire  comme  les  autres , 
Ne  se  point  m^nager ,  et  vous  faire  bifen  voir 
Que  Ton  a  des  amants  quand  on.en  veut  ayoir. 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire : 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 
Et  sans. . . 

ARSINoi. 

Brisons,  madame],  un  pareil  entretien, 
II  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j  aurois  pris  d^j&  le  conge  qu'il  fiint  prendre, 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'oUigeoit  d'attendre. 

Autant  qull  vous  plaira  vous  pouvez  arrSter, 
Madame,  et  I^-desms  rien  ne  doit  vous  h^ter. 
Mais,  sans  vous  £itiguer  de  ma  cdr^onie, 
Je  m^en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur,  cpik  propos  le  hasard  &it  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  a  vous  entretemr. 

SCfiNE  VI. 
ALCESTE/CELIMENE,  AR8IN0E. 

C^LIM^NE. 

Alceste,  il  faut  que  j|'aill^  ^crire  un  p»ot  de  lettre, 
Que  j  sans  me  £ure  tort,  je  ne  saurois  remettre« 
Soyez  avec  madame  :  ell^  aura  la  bonte 
D^excuser  ais^ment  mon  incivilit^* 
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SC£NE  VII. 
ALCESTE,  ARSmbl 

ARSINoi. 

Vbus  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
*  Attendant  un  moment  que  nion  carrosse  yienne ; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m*ol&ir  rien 
Qui  me  filt  plus  charmant  qu'un  pareil  entretieh. 
En  v^rit^,  les  gens  d'un  m^rite  sublime 
Entrainent  de  chacun  et  Famour  et  Testitoe  \ 
Et  le  v6tre ,  sans  doute ,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  coeur  dans  tous  vos  int^r^ts, 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice , 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plas  de,  justice : 
Vous  avez  k  vous  plaindre ;  et  je  suis  en  cotirroux 
Quand  je  vois ,  chaque  joiu* ,  qu'on  n^  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi  5  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  pr^tendre  ? 
Quel  scrvice  k  Pfitat  est-ce  <Ju'on  m'a  reiidre? 
Qu^ai-je  faitj^il  vous  platt,  de  si  brillant  de  soi, 
Pour  me  plaindre  i  la  cour  qti'on  ne  fiiit  rien  pour  mt»  ? 

ARSIKoi. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  y^ra  propices 

N'ont  pas  toujonrs  tfstsAM.  de  ces  fanieiii  servicef ; 

II  faut  Toccasion  ainsi  que  le  pouvoir. 

Et  le  m^rite  eBfin  q'ie  vous  nofds  fiii^s  Toir 

Devrwt... 
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ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  moa  m^rite,  degrkce; 
De  quoi  voulez-vous  14  que  la  cour  s'embacrrasse  ? 
Elle  auroit  fort  k  ^Lire^et  ses  soins  seroient  grands 
D^avoir  k  d^lerrer  le  m^rite  des  gens. 

ARSINOE. 

Un  merite  ^clatant  se  deterre  lui-m^me. 
Du  v6tre ,  en  bien  des  lieux ,  on  fait  un  cas  extr^me ; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  dcux  fort  bons  endroits 
Vous  futes  hier  loud  par  des  gens  d  un  grand  poids. 

ALCESTE. 

He!  madame ,  Ton  loue  aujourd^hui  tout  le  monde, 
Et  le  si^le  par-li  n  a  rien  qu  on  ne  confonde. 
Tout  est  dun  grand  merite  ^galement  dou^ : 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  lou6 : 
D'6loges  on  regorge,  k  la  t^te  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINO^. 

Pour  moi,  je  voudreis  bien  que,  pour  vous  ii^ontrer  mieux, 
Une  charge  k  la  cour  vous  pAt  ifrapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d  y  songer  vous  nous  £as3iez  les  mines , 
On  peut,  pour  vous  servir  ,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploirai  pour  vousj 
Qui  vous  feront  a  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  quc  voudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 
L'huineur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m  en  bannisse ; 
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Le  ciel  ne  m^a  point  fait,  eti  me  donnant  le  jour, 
Une  dme  compatible  avec  Tair  de  la  coun 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  n^cessaires  ' 
Pour  y  bien  r^ussir  ct  faire  mes  affaires : 
fitre  franc  et  sinc^re  est  mon  plus  grand  talent : 
Je  ne  sais  point  jouer  les  h.ommes  en  parlant; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  r^sidence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui 
Et  ces  titres  dTionneur  qu  elle  donne  aujourd'hui  •, 
Mais  on  n^a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages ; 
On  n'a  point  ^  souffirir  mille  rebuts  cruels; 
On  n'a  point  i  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 
A  donner  de  Tencens  ^  madame  une  telle , 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyei*  la  cervelle. 

.  AI^SINO^. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plait,  ce  chapitre  de  cour : 

Mais  il  faut  que  mon  cceur  vous  plaigne  en  votre  amour; 

Et  pour  vous  d^couvrir  li-dessus  mes  pensees, 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  plac^es. 

Vous  m^ritez  sans  doute  i  n  sort  beaucoup  plus  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais,  en  disant  qela,  songez-vous,  je  vous  prie, 
-Que  cette  personne  est ,  madame ,  votre  amie  ? 

ARSINoi. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  bless^e  en  effet 
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De  souflSir  ^us  long-temps  le  tort  qne  ron  vons  feit 

L  etat  ou  je  vbus  vots  afflige  trop  mon  ftme , 

Et  je  vous  donnc  avis  qu'on  trafait  votre  flamme. 

ALCESTE. 

C*est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement; 
Et  de  pareils  avis  obligent  uii  amairt. 

ARSITTOE. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 
Indigne  d'asservir  le  coeur  d'un  gaiant  homme ; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  |3e  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut ,  madame;  on  ne  yoit  pas  les  coeurs : 
Mais  votre  charit6  se  seroit  bien  pass^e 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pens^e. 

ARSINOJ&. 

Si  vous  ne  voulez  pas  Stre  d^sabus^, 
II  faut  ne  vous  rien  dire ;  il  est  assez  aise. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce^ujet,  quoi  que  Pon  nous  expase, 
Les  doutes  sont  fAcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu^on  ne  me  flt  savoir 
Que  ce  qu'avec  clart^  I'on  peut  mp  faire  voir. 

ARSTNOfi. 

He  bien!  c  cst  assez  dit;  et  sut  cette  mati^re 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumiire. 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  y^^ux  vous  fassent  foi. 
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Ponnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi : 

Li,  je  vous  ferai  volr  une  preuve  fidMe 

De  rinfidJlit^  du  coeur  de  votre  belle ; 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  v6tre  peut  brdler, 

On  pourra  vous  oflfrir  de  <juoi  vous  consoler. 
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ACTE  OUATRIfiME. 


SCfiNE  1. 

ELIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

NoN,  ron  n'a  point  vu  i^kme  k  manier  si  durc, 

Ni  d'accommodement  plus  p^nible  k  conclure : 

£n  yain  de  tous  c6tes  on  Ta  voulu  toumer, 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  Fentratner; 

Et  jamais  different  si  bizarre,  je  pense, 

N'avoit  de  ces  messieurs  occup^  la  prudencc. 

c<  Non,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dMis  point, 

«  Et  tomberai  d'accord  de  tout ,  hors  de  ce  point. 

«  De  quoi  s'oflfense-t-il  ?  et  que  veut-il  me  dire? 

«  Y  va-t-il  de  sa  gloire  k  ne  pas  bien  ecrire? 

«  Que  lui  fait  mon  avis  qu'il  a  prlp  de  travers? 

«  On  peut  6tre  honnSte  homme,  et  faire  mal  des  vers. 

«  Ce  n'esT  point  k  rhonneur  que  touchent  ces  mati^ras 

«  Jc  le  tlens  galant  homine  en  toutes  les  mani^res , 

«  Homme  de  qualit^,  de  merite  et  de  coeur, 

«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  mochant  auteur. 

«  Je  loArai,  si  Ton  veut,  son  train  et  sa  d^pense, 

u  Son  adresse  k  cheval,  aux  armes,  k  la  danse : 
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«  Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur ; 
(c  Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 
«  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

Qu'on  n*y  soit  condamn^  sur  peine  de  la  vie.  » 
Enfin  toute  la  grAce  et  raccommodement 
Oi  s'est  avec  eflTort  pli^  son  sentiment , 
Cest  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  stylc : 
cc  Monsieur,  je  suis  f^ch^  d^dtresi  difficile, 
«  Et,  pour  Famour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  caswr^ 
«  Avoir  trouv^  tant6t  v*lre  sonnet  meilleur.  d 
Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure , 
Fait  vite  env^lopper  toute  la  proc^dure, 

ELIANTE. 

Dans  ses  fa^ons  d'agir  il  est  fort  singulier : 
Mais  j'en  fais,  je  Tavoue,  un  cas  particulier; 
Et  la  sinc^rit^  dont  son  ^me  se  pique 
A  quelque  chose  cn  soi  de  noble  et  dli^roiquc. 
Cest  une  vertu  rare  au  siicle  d'aujourd^hui, 
Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  luL 

PHILINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  p^us  surlout  je  i^'etonno 

De  cette  passion  oii  son  coeur  s  abandonne. 

De  ITiumeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 

Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 

Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousinc  * 

Peut  6tre  la  personne  oii  son  pnchant  rincline. 

illANTE, 

Cela  fait  assez  voir  quc  ramour ,  dans  les  cceui  s , 


Digitized  by 


306  LE  MISANTHROPK 

fPest  pas  toajoixrs  produit  par  m  mpfon  Shameaisi 

Et  toutes  ces  raisons  de  douces  syittpathieSy 

Dans  cet  exemple-ci,  se  trouvent  d^menties. 

PHILINTB. 

Mais  croyez-YOus  qu'on  TainM,  auz  choses  ({u'on  peut  Toir  ? 

ELIANTB. 

Cest  un  point  <ju'il  n'e8t  pas  fort  ais^  de  sayoir. 
Comment  pouToir  juger  s^il  est  yrai  qja!dle  raime? 
Son  cceur  de  ce  qu*il  sent  n'est  pas  bien  sAr  lui-mdme; 
II  aime  quekjuefins  sans  <{u'il  le  s«che  bien , 
Et  croit  aimer  aussi ,  parfois^  qu^l  n'en  est  rien. 

PHILIKTE. 

Je  crois  que  notre  ami  j  fcks  Ae  cette  cousine , 

Trouvera  des  cha^ins  phis  quHi  ne  slmagine; 

Ety  s'il  aToit  mon  coeur,  k  dire  T^iit^, 

II  toumeroit  ses  Toeux  tout  d'un  autre  cbii ; 

Et ,  par  un  choix  plus  juste  y  on  le  Tmt>it ,  madame  y 

Profiter  des  bont^  que  lui  montre  TOtre  ^me. 

]£liantb. 

Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  fai^ons;  et  je  croi 
Quon  doit  sur  de  tels  points Stre  de  bonne  foi. 
Je  ne  m^oppose  point  k  toute  sa  tendresse : 
Au  contraire^  mon  coeur  pour  elle  s'int^res5e; 
Et  si  c^^toit  qu'4  moi  la  chose  ptit  t^ir, 
Moi-m^e  k  cequ'ii  aime  on  me  Terroit  Tunir. 
Mais  si,  dans  un  tel  chcix,  comme  tout  se  peut  feire, 
Son  amour  iprouToit  quelque  destin  contraire , 
S'il  falloit  que  d'un  autre  on  couronnit  les  feux^ 
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Je  pourrois  me  resoudre  k  recevoir  ses  voeux; 
Et  le  refiis  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  r^pugnance. 

PHILINTE. 

Et  moi ,  de  mon  c6t^ ,  je  ne  m'oppose  pas , 
Madame ,  k  ces  bontes  qu'ont  pour  lui  vos  appas ; 
Et  lui-m6me,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  li-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux, 
Vous  ^tiez  hors  d'6tat  de  reccvoir  ses  voeux , 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  fclatante 
Qu'avec  tant  de  bont^  votre  ^me  lui  pr^sentc : 
Heureux  si,  quand  son  coeur  s^y  pourra  d^rober, 
Elle  pouvoit  sur  moi ,  madame ,  retomber  I 

^LIANTE. 

Vous  vous  divertissez,  Philinte. 

PHILINTE. 

Nonjmadame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  dc  mon  4me. 
Tattends  Foccasion  de  m^oflSrir  hautement, 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SC£NE  11. 

ALCESTE,  ELIANTE,  PHILINTE. 

▲  LCESTE. 

Ah!  &ites-moi  raison,  madame,  dWe  oflfensc 
Qui  vient  de  tricmipher  de  toute  ma  constance. 
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iLIANTE. 

Qu  est-ce  donc7  Qu'av^-vous  qui  vous  pubse  emouvoir? 

ALCESTE. 

Jai  ce  que,  sans  mourlr,  je  ne  puis  concevoir; 

Et  le  d^bainement  de  touic  ia  nature 

Ne  ip'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 

G  en  est  fait. . ,  Mon  amour. . .  Je  ne  saurois  parler. 

^tlANTE. 

Que  votre  esprit,  un  peu,  tiiche  4  se  rappeler. 

ALCESTE. 

O  juste  ciel!  faut-il  qu'on  joigne  k  t^t  de  grAces 
Les  vices  odieux  des  ^mes  les  plus  basses  I 

ELIANTE. 

Mais  encor ,  qui  vous  peut. . . 

ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruin^; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassin^! 
C^lim^ne. . .  eAt-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
G^lim^ne  me  trompe,  et  n  est  qu'une  infid^e. 

6LIANTE. 

Avez-vous ,  pour  le  croire ,  un  juste  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-6tre  est-ce  un  soup^on  conju  leg^rement : 

El  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chim^res. . . 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  melez-vous ,  mQnsieur,  de  vos  affaires. 

(i£liante.) 

Cest  de  sa  trahison  n  ^tre  que  trop  ccrtain , 
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Que  ravoir,  dans  ma  poche^  ecrite  de  sa  main. 
Oui  5  madame ,  jme  lettre  ecrite  pour  Oronte 
A  produit  k  mes  yenx,  ma  disgr^ce  et  sa  honte ; 
Qronte,  dont  fai  cru  qu  elle  fuyoit  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins! 

PHILIITTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  i'apparence, 
Et  n^est  pas  quelquefois  si  coupahle  qu^oii  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur ,  encore  un  coup ,  laissez-moi ,  &'il  vous  platt , 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votte  inter^t. 

ELIANTE. 

Vous  devez  mod^rer  vos  transports ;  et  Toutrage. . . 

ALCESTB. 

Madamc^  c'est  k  vous  qu^appartient  cct  ouvrage; 
C  est  k  vous  que  mon  coeur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s^aflSranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lAchement  une  ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  voiis  feire  horreur. 

ELIANTB. 

Moij  vous  venger!  comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  coeur. 
Acceptez4e,  madame,  au  lieu  de  rinfidile : 
Cest  par-l&  que  je  puis  prendre  vengeance  d^elle; 
Et  je  la  Teux  punir  par  les  sincires  voeux , 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueox , 
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Les  devoirs  empressfe  et  Fassidu  service, 
Dont  ce  coeur  va  vous  faire  un  ardent  sacriflcc. 

Aliante. 

Je  compatis ,  sans  doute ,  k  ce  que  vous  souffi>ez , 
Et  ne  m^prise  point  le  coeur  que  vous  m^offiez ; 
Mais  peut4tre  le  mal  n*est  pas  si  grand  qu^on  pense, 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  d^sir  de  vengeance. 
Lorsque  Tinjure  part  d'un  objet  plein  dappas, 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'ex^cute  pas : 
On  a  beau  voir,  pour  rompre ,  une  raison  puissante ; 
Une  coupable  aim^e  est  bient6t  innocente : 
Tout  le  mal  qu^on  lui  veut  se  dissipe  aisdment, 
Et  Fon  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  dW  amant. 

ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  non;  rofTense  est  trop  mortellc; 
II  ri'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais, 
Et  je  me  punirois  de  Testimer  jamak« 
La  voici.  Mon^Surroux  redouble  4  cette.  approchc. 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Plcinement  la  confondre,  et  vous  porter,  apr^s, 
Dn  coeur  tout  d^gag^  de  ses  tromipeurs  attraits. 
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se£NE  iii. 
c6limene,  alceste. 

ALCESTE,  kpart. 

0  cielI  de  mes  transports  puis-je  etre  ici  le  mattre? 

cilLIMiNE. 

(  k  part;')      (  h.  Alceste. ) 

Ouaisl  Quel  est  donc  le  trouble  ou  je  vous  vois  paroitre? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  pouss^s, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALCESTE. 

Que  toutea  les  horreurs  dont  une  ime  est  capable 
A  vos  d^Ioyautes  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  demons,  et  le  del  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  mechant  que  vous. 

Cl&LIMlkNE. 

Voili  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah !  ne.plaisantez  point ;  il  n'est  pas  temps  de  rire : 
Rougissez  bien  plut6t  ,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sArs  t^moins  de  votre  trahison. 
Voili  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  Ame : 
Ce  n  etoit  pas  en  vain  que  s^alarmoit  ma  flamme. 
Par  ces  fr^quents  soup^ons  qtf  on  trouvoit  odieux 
Je  cherchois  le  malfaeur  qu^ont  rencontr^  mes  yeux ) 
Et,  malgre  tous  vos  soins  et  votre  cldresse  k  feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j^avois  k  craindre. 
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Mais  ne  pr^sumez  pas  c[ue,  sans  etre  veng^, 
Je  souffre  le  d^pit  de  me  yoir  outrag^. 
Je  sais  que  sur  les  yoeux  on  n^a  point  de  pmssance, 
Que  Tamour  yeut  partout  naitre  sans  d^pendance , 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  coeur, 
Et  que  toute  Ame  est  libre  a  nommer  son  vainqueur ; 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  ptainte, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parl^  sans  feinte; 
Et^  rejetantmes  voeux  d^s  le  premier  abord, 
Mon  coeur  n^auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu^au  sort. 
Maia  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 
Cest  une  trahison ,  c'est  une  perfidie, 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  chAtiments; 
Et  je  puis  tout  permettre  k  mes  ressentiments.. 
Oui,  oui,  redoutez  tout  apris  un  tel  outrage; 
Je  ne  suis  plus  k  moi,  je  suis  tout  k  la  rage : 
Perce  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 
Mes  sens  par  la  ralson  ne  sont  plus  gouvernes; 
Je  c6de  aux  mouvements  d'une  juste  col^re, 
Et  jc  ne  r^pouds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

ciLIMiNE. 

D'o4  vient  donc  ^  je  vous  prie ,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites^oi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui,  oui,  je  Tai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
T  ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j^ai  cru  trouver  quelque  sinc^t^ 
Dans  les  trattres  appas  d<mt  je  hs  encfaanti. 
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De  quelle  trahison  poutez-yotis  donc  tous  pla^ndre? 

ALCESTE. 

Ah!  que  ce  coeur  est  double,  et  sait  bien  Tart  dt  feindre! 
Mais,  pour  le  mettre  i  bout,  j'ai  des  moyens  t(  at  prlts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  yos  traits; 
Ce  billet  d^couvert  suffit  pour  vous  confondrr ,  . 
Et,  contre  ce  t^moin,  on  n'a  rien  k  r^pondre. 

C^LIMiSNE. 

Voiii  donc  le  sujet  qui  yous  trouble  Pesprit ! 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  yoyant  cet  ^crit! 
Et  par  quelle  raison  £iut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi!  yous  joignez  ici  Paudace  k  Partifice! 

Le  desayoArez-yous,  pour  n'ayoir  point  de  seing? 

c£lim&n£.  ^ 
Pourquoi  desavouer  un  bDlet  de  ma  maiu  ?  ^ 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demcurer  confuse 
Du  crime  dont  yers  moi  son  style  vous  accuse ! 

C^LIM^NE. 

Vous  6tes,  sans  mentir,  un  grand  extrayagant! 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  temoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m  a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N  a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  yous  fasse  honte? 
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Oronte  f  qui  tous  dit  qtte  la  lettre  est  pour  lui? 

ALCESTE. 

Les  gens  (jui  dans  mes  mains  Pont  remise  aujourd['hui. 
Mais  je  yeux  consentir  qu^elle  soit  pour  un  autre, 
Mon  coeur  en  a-t-il  moins  i  se  plaindre  du  vAtre  ? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 
c£Lim£nie. 

Mais  si  c^est  une  femme  k  qui  va  ce  billet , 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-t-il  de  coupable? 

ALCESTE. 

Ab!  le  d^tour  est  bon,  et  1'excuse  admirable! 

Xe  ne  m'attendois  pas,  je  Favoue,  k  ce  trait, 

Et  me  voili  par-lA  convaincu  tout-4-fait. 

Osez-vous  recourir  k  ces  ruses  grossiires? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privis  de  lumi&es? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quelbiais,  de  quel  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  ciair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

Ce  que  je  m'en  vais  life. . . 

C£Lim£;n£. 

II  ne  me  plait  pas,  moi. 
Jc  vous  trouVe  plaisant  d'user  dun  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 
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ALCESTE. 

Mon,  nen,  sans  s^emporter,  prenek  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  queToici. 

C^LlMfeNE. 

Non,  je  nen  veux  rien  faire,  et  dans  cette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grdce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CELIMENE, 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  re^ois  tous  ses  soins  avec  heaucoup  de  joie, 
fadmire  ce  quil  dit,  jestime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d  accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arr^te, 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tfite. 

ALCESTE,  ipart. 

Ciel!  rien  de  plus  cruel.peut-il  Stre  invente? 

Et  jamais  coeur  fut-il  de  la  sorte  traite  ? 

Quoi!  d'un  juste  courroux  je  suis  ^mu  contre  elle, 

Cestmoiqui  meviensplaindre;  et  c  est  moiquonquerelle! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupfons  k  bout ; 

On  me  laisse  tout  croire ;  on  fait  gloire  de  tout : 

Et  cependant  mon  coeur  est  encore  assez  lAche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaine  qui  Fattache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  dW  g^n^reux  mepris 

Contre  Tingrat  objet  dont  i^  est  trop  iprii ! 
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(kCelim^ne.) 

Ahl  qae  tous  savez  bien  ici  contre  moi-m£me, 
Perfide,  tous  serrir  de  ma  foiUesse  extr^me; 
Et  menager  pour  toos  Fexc&i  prodigieux 
De  ce  fiital  amour  n^  de  tos  traitres  yeuk! 
D^fendez-Tous  au  moins  d'un  crime  qui  maccable^ 
Et  cessez  d'affecter  d'^tre  euTers  moi  coupable. 
Rendez-moi ,  s*il  se  peut ,  ce  bfllet  innocen  t ; 
A  Tous  pr£ter  les  mains  ma  tendresse  consent : 
Efforcez-Tous  ici  de  parottre  fidMe, 
Et  je  m'effi>rcerai^  moi,  de  tous  croire  telle, 

c£lim£ne. 
Allez )  Tous  ^tes  fou  dans  to$  transports  jalojox , 
Et  ne  m^ritez  pas  Tamour  qu'on  a  pour  tous. 
Je  Toudrois  bien  saToir  qui  pourroit  me  contraindre 
A  descendre  pour  tous  aux  bassesses  de  feindre, 
Et  pounjuoi,  si  mon  coeur  penchoit  d'autre  c6te, 
Je  ne  le  dirois  pas  aTec  sinc^rit^ ! 
Quoi!  de  mes  sentiments  robligeante  assurance 
Contre  tous  tos  soup^ons  ne  prend  pas  ma  d^fense! 
Aupr^  d'un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 
N'est-ce  pas  m^outrager  que  cP^couter  leur  Toix? 
Et  puisque  notre  coeur  fait  un  effort  extr^me 
Lors(ju'il  peut  se  resoudre  k  confesser  qu'il  aime, 
Puisque  ITionneur  du  sexe,  enne.mi  de  nos  feux, 
S'oppose  fortement  h  de  pareils  aTeux, 
L'amant  qui  Toit  pour  lui  firanchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impun^ment  douter  de  cet  oracle  ? 
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Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'asArant  pas 
A  ce  qu^on  ne  dit  point  qu'apris  de  grands  combats? 
Allez,  de  tels  soupfons  m^ritent  liia  col^re, 
Et  vous  ne  valez  pas  que  Pon  vous  consid6re. 
Je  suis  sotte ,  et  veux  mal  k  ma  simplicit^ 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bont^ ; 
Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime , 
£t  voiis  faire  un  sujet  de  plainte  l^gitime. 

ALGESTE. 

Ah!  traitresse,  mon  foible  est  etrango  pour  vous; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux. 

Mais  il  n^importe,  il  faut  suivre  ma  destin^ : 

A  votre  foi  mon  dme  est  tout  abandonn^e; 

Je  veux  voir  jusqu^au  bout  quel  sera  votre  coeur, 

£t  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CJ&LIMiNE. 

Non^  vousne  m'aimez  point  comme  ilfautque  Ton  aime. 

ALGESTE. 

Ah!  rien  n'est  comparable  k  mon  amour  extr^me; 
Et ,  dans  Tardeur  qu'il  a  de  se  montrer  k  tous , 
II  va  jusqu'4  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  quaucun  ne  vous  trouvAt  aimable; 
Que  vous  fiissiez  r^duite  en  un  sort  mis^i^able; 
Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eAt  donn^  rien  y 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 
Afin  que  de  mon  coeur  F^latant  sacriiice 
Vous  pAt  d'an  pareil  sort  riparer  Tinjustice, 
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Et  qae  feusse  la  joie  etla  gloire  en  ce  jonr 

De  yotts  vpir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CJ&LIMiNE. 

Gest  me  youloir  du  bien  d'une  ^trange  maniirel 
Me  pr^serye  le  ciel  que  yous  ayez  mati^re. . . ! 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamxnent  figur^. 

SC£NE  IV. 

C^LIMENE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ALCESTE. 

QuE  yeut  cet  equipage  et  cet  air  efiar^? 
Qu'as-tu? 


Monsieur. 


DUBOIS. 
ALGESTE. 

H^bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mjrstires. 

▲  LCESTE. 


Qu'est-ce? 


DUBOIS. 

Nous  sommes  mal ,  ihonsieur  y  dans  nos  affaires. 

ALGESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerez-jehaut? 

ALCESTE. 

Oui  9  parle ,  et  promptement. 
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'(ieimlim  N^est-flpomt li^eltjuun? 

■^^WJf,  ALCESTE. 

'^flflffesji  ■  Ah!qued'amuseiiieiit! 

^ujmjuie.    Veur-tu  piurler? 

tismmik  dubois*  / 

7  p  f  r  Blbnsieur ,  il  fout  faire  i^triite. .  / < 

r£  /I'.  ■         „  ^         '  'orjn:i/.iUet. 

ALCESTE.        .  ' 

ESim  Comment? 
ri.  0U3IOIS. 
reki!  II  feut  dlci  Moger  saiis  tromp^' 

ALGESTE.  1^'^*'' 

Etpourciuoi?'  " 

DIJBOIS/ 

Je  Tous  dis  qu'il 


'  i.LC£STX. 

Lacause?                        '  ®* 

nfiiutparlir^iiii^  '^"^' 

Mais  par  guelle  raisoid  Ml^ 

Par  laiaMii,  monsieu-  '^** 

Ah!  je  te  casserail' 

Si  tuneveux.r  ir  « 
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Eflt  yenu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cmsine^ 
Un  papier  griffi>nn4  d'une  telle  fitfon , 
Qull  &udroit  pour  le  lire  ^tre  pb  qu^un  d^mon» 
Cest  de  yotre  poc^s ,  je  n'en  fitis  aucun  doute ; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 

ALGESTE. 

bien!  quoi?  Ce  papier,  quVt-il  4  d^miler, 
Traitre,  avec  le  d^rt  dont  tu  yiens  me  parler? 

DVBOIS. 

Cest  pour  yous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite 

Un  homme  qui  souyent  yous  yient  rendre  yisite 

Est  yenu  yous  cbercber  ayec  empressement^ 

Et ,  ne  yous  trouyant  pas ,  m'a  cbarg^  doucement , 

Sacbant  que  je  yous  sers  ayec  beaucoup  de  zile, 

De  yous  dire...  Attendez ,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALGESTE. 

Laisse  Ik  son  nom,  trattre,  et  dis  ce  qu^il  t'a  dit, 

DUBOIS. 

C  est  un  de  yos  amis  enfin,  cela  suffit. 
II  m'a  dit  que  d'ici  yotre  peril  yous  cbasse, 
Et  que  d'^tre  arr^te  le  sort  yous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi!  n  a-t^il  youlu  te  rien  sp^ifier? 

DUBOIS. 

Non.  n  ma  demand^  de  Fencre  et  du  papier, 

Et  yous  a  &it  un  mot,  oii  yous  pourrez,  je  pense^ 

Du  fond  de  ce  mystere  ayoir  la  connoissance. 
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ALGB8TS. 

Doime-Ie  donc. 

Que  peut  enyelopper  ceci? 

,  ALGESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j^aspire  k  m'en  voir  ^clairci. 
Auras-tu  bientdt  fkit  y  impertinent ,  au  diable  ? 

DUBOIS',  apres  avoir  long-temps  cherche  le  hillet. 

Ma  foi,  je  lai,  monsieur,  laiss^  sur  votre  table. 

ALGBSTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. . .  » 

cihimtixE, 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  d^m^Ier  un  pareil  embarras. 

ALGE8TE. 

II  semble  que  le  sort ,  quelque  soin  que  je  prenne , 
Ait  juri  d'emp^her  que  je  Vous  entretienne : 
Mais,  pour  en  triompher,  souffi^ez  &  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame^  avant  la  fin  du  jour. 


FIN  DU  QUATRliME  AGTE. 
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ACTE  CINQUIfiME. 


SCfiNE  L 
ALCESTE,  PHILINTE. 

ALGESTE. 

La  rdsolution  en  est  prbe,  vous  dis-je. 

PHILINTE. 

Mais^quel  que  soit  ce  coup ,  fiiut-il  (ju'il  vous  oblige. . . 

ALGBSTE. 

Non ,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  d^toumer; 
Trop  de  perversit^  r^gne  au  si^cle  oii  nous  sommes, 
Et  je  veu?  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  u  la  fois 
LTionneur,  la  probit^ la  pudeur  et  les  lois ; 
On  publie  en  tous  lieux  Fequite  de  ma  cause; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ^me  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  tromp^  par  le  succ^s, 
Tai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procis  ! 
Un  traitre,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausset^  noire! 
Toute  la  bonne  foi  c^de  k  sa  trahison! 
II  trouve,  en  m'^gorgeant,  moyen  d  avoir  raison! 
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Le  polds  de  sa  grimace ,  oti  brille  Fartifice , 
Renverse  le  bon  droit,  et  tourne  la  justice! 
II  fait  par  un  arrftt  couronner  son  forfait! 
Et  non  content  encor  du  tort      Fon  me  fait, 
II  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 
Et  de  qui  la  lecture  est  mSme  condamnable, 
Un  livre  a  meriter  la  derni^re  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  frofft  de  me  faire  rauteurl 
Et  la-dessus  on  volt  Oronte  qui  murmure, 
Et  t^che  m^chamment  d'appuyer  Fimposturel 
Lui,  qui  d'un  honnete  homme  a  la  cour  tient  le  rang, 
A  qui  je  n  ai  rien  fait  qu  6tre  sincere  et  franc, 
Qui  me  vient,  malgr^  moi,d'une  ardeur  empress^e, 
Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pens^e; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnetete, 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  v^rit^ , 
n  aide  k  m^accabler  d'un  crime  imaginairel 
Le  \oi\k  devenu  mon  plus  grand  adVersaire  I 
Et  jamals  de  son  coeur  je  n'aurai  le  pardon , 
Pour  n'avoir  pas  trouv^  que  son  sonnet  fat  bon ! 
Et  les  hommes,  morbleu!  sont  faits  de  cette  sorte! 
C  est  k  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! 
Voil4  la  bonne  foi ,  le  z6le  vertueux , 
La  justice  et  Ihonneur  que  Ton  trouve  chez  eux! 
Allons,  c^est  trop  souflWr  les  chagrins  qu'on  nous  forge , 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge, 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  cn  vrais  loups , 
Traitres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 
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PHILINTB. 

Je  trouve  un  pea  bien  prompt  le  dessein  oii  yous  etes ; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  yous  le  Mtes. 
Ce  que  yotre  partie  ose  yous  imputer 
N'a  point  eu  le  credit  de  yous  faire  arr^rj 
On  yoit  son  fauz  rapport  Iui-m6me  se  detruire  ^ 
Et  c^est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

ALGESTE. 

Lui  I  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  Yidat : 
II  a  permission  d'6tre  franc  sc^I^rat; 
Et,  loin  qu'i  son  cr^dit  nuise  cette  ayenture, 
On  Teo  yerra  demain  en  meillejire  posture. 

PHILINTE. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donn^ 

Au  bruit  que  contre  yous  sa  malice  a  tourne; 

De  ce  cdte  di j4  yous  n'ayez  rien  k  craindre : 

Et  pour  yotre  procfes,  dont  yous  pouyez  yous  plaindrc; 

II  yous  est  en  justice  aise  d'y  reyeuir, 

Et  contre  cet  arrdt. .  •  * 

ALCESTE. 

Non ,  je  yeux  m'y  tenlr. 
Quelque  sensible  tort  quW  tel  arrfit  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  yoiiloir  qu'on  le  casse; 
On  y  yoit  trop  k  plein  le  bon  droit  maltrait^ , 
Et  je  yeux  qu'il  demeure  k  la  posterit^, 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  temoignage 
De  la  m^hancet^  des  hommes  de  notre  ftge. 
Ce  sont  yingt  mille  francs  qu*il  m*en  pourra  coftter; 
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Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 

Contre  rinic[uite  de  la  nature  humaine, 

Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHILINTE. 

Mais  enfin. . . 

ALGESTE. 

Mals  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  Id-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHILINTE. 

Non ,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  <ju'il  vous  plaft : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  interSt ; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  Temporte, 

Et  les  hommes  devroient  6tre  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d^^uit^ , 

Pour  vouloir  S6  tirer  de  leur  soci^te? 

Tous  ces  d^fauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie^ 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie ; 

Cest  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu : 

Et  si  de  problt^  tout  6toIt  rev6tu, 

Si  tous  les  coeurs  etolent  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles, 

Puisqu'on  en  met  Fusage  k  pouvoir,  sans  ennui, 

Supporter  dans  nos  droits  rinjustice  d'autrui; 

Et  de  m&me  qu'un  coeur  d'une  vertu  profonde. . . 

ALCESTE. 

Jc  sais  que  vous  parlez ,  monsieur^  le  mieux  du  monde; 
Moi.ikBE.  X 
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En  beaux  raisomiements  vous  abondez  toujours : 
Mais  vous  perdez  le  teflips  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mou  bien ,  veot  que  je  me  retire : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  r^pondrois  pas, 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi ,  sans  dispute,  attendre  C^lim^ne. 
li  faut  qu  elle  consente  au  dessein  qui  m  am^ne ; 
Je  vais  voir  si  son  coeur  a  de  Tamour  pour  moi ; 
Et  c'esl  06  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTE. 

Montons  chez  Eliante,  attendaut  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non  :  de  trop  de  soticis  je  me  sens  Tdme  ^mue. 

Aiiez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILINTE, 

Cest  une  compagnie  ^trange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Eliante  h  descendre. 

SCfiNE  II.  . 
CELIMENE,  QRONTE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui  5  c  est  k  vous  de  voir  si,  par  des  noeuds  si  doux , 
Madame,  V0U8  voulez  m^attacher  tout  k  vous. 
II  me  faut  de  votre  4me  une  pleine  assurance : 
Un  amant  la-dessus  o  aii^e  poinS  qu'on  balauce. 


« 
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Si  rardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  ^mouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  k  me  le  feirc  voir; 
El  la  preuve,  aprfes  tout,  que  je  vous  en  demande^ 
G  est  de  ne  plus  souffirir  qu^AIceste  vous  pr^tende; 
De  le  sacrifler,  madame,  k  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  d^s  ce  jour. 

Mais  quel  sujet  si  gtand  contre  lui  vous  irrite^ 
Vous  k  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  merite? 

ORONTfi. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  ^claircissements; 
U  s^agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez ,  s'il  vous  plait,  de  garder  Fun  ou  Fautre; 
Ma  resolution  n'attend  rien  que  la  vdtre* 

ALCESTE,  sortant  du  coin  ou  il  etoit. 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  k  mon  desir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  m^me  soin  m'am^ne; 
Mon  amour  veut  du  vdtre  une  marque  certaine ; 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  trainer  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  coeur, 

OBlONTlS» 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

'ALCESTE4 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux^ 
Partager  de  son  cceur  rlen  du  tout  avec  vous. 
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ORONTE. 

Si  YOtre  amour  au  mien  lui  semble  pr^ferable. . . 

AL^CESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capsd^le. . . 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  pr^tendre  desormais. 

▲  LCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  yoir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c^est  k  yous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliqucr  sans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n'avez  qu'a  nous  dire  ou  s'attachent  vos  voeux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'4  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  semhlez  fitre  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  ftme  balance,  et  paroit  incerlainel 

C£L1M£N£. 

Mon  Dieu!  que  cette  instance  est    hors  de  saison ! 
Et  que  vous  temoignez  tous  deux  peu  de  raison ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  pr^ference , 
Et  ce  n'est  pas  mon  coeur  maintenant  qui  balancc : 
II  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 
Et  rien  n'est  sit6t  fait  que  le  choix  de  nos  voeux. 
Mais  je  souffi^e,  k  vrai  dire,  une  gSne  trop  forte 


* 

Digitized  by  GooqIc  I 


ACTE  V,  SC£NE  II. 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte : 
Je  trouve  que  ces  mats,  quLsont  d&obligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  en  pr^sence  des  gens; 
Qu'un  coeur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumi^re 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'4  rompre  en  visi^re 
Et  qu  il  suflSt  enfin  que  de  plus  doux  temoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non  5  non ,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  ['appr^hende , 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  demanJe  ; 
Cest  son  eclat  surtout  qu*ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  pretends  point  vous  voir  rlen  m^nager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  (§tude : 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d  incertitude ; 
11  faut  vous  expliquer  nettement  li-dessus, 
Ou  bien  pour  un  arrfit  je  prends  votre  refus ; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expllquer  ce  slience-, 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j  en  pense. 

ORONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gr^ ,  monsiem*,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dis  ici  m^me  chose  que  vous. 

CELIMENE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  capriceT 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justiceT 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motlf  me  retient? 
I'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante  qux  vient^ 
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SC£NE  IIL 

EUANTE,  PHILINTE,  CELIM^INE,  ORONTE, 
ALCESTE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  pers^cut^e 

Par  des  gens  dont  rhumeur  y  paroit  concertde. 

Ils  veulent ,  Tun  et  Fautre,  avec  m^me  chaleur, 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  coeur; 

Et  que ,  par  un  arr^t  qu  en  face  il  me  faut  rendre , 

Je  d^fende  k  Tun  d  eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

ELIANTE. 

N^allez  point  14-dessus  me  consulter  ici : 
Peut-dtre  y  pourriez-vous  ^tre  mal  adress^e, 
Et  je  suis  pouy  les  gens  qui  disent  Jeur  pens6e. 

OllONTE., 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  ddfendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  d^tours  ici  seront  mal  second^s. 

ORONTE. 

U  faut,  il  faut  parler,  et  l^cher  la  balancc. 

ALCESTE. 

H  ne  feut  que  poursuivre  k  garder  le  silence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu  un  seul  mot  pour  finir  nos  d^bats. 

ALGESTE. 

Et  moij  je  VOU5  enlends,  si  vous  ne  parlez  pas. 
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scfiNE  iv; 

ARSINOE,  CELIMENE,  ELIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE,  ACASTE,  CUTANDRE,  ORONTE. 

ACASTE,  4  Celimene. 

Madame,  dous  yenons  tous  deux,  sans  vous  d^plaire,. 
Eclaircir  avec  vous  une  petite  afiairel 

CLITANDREy  k  Oronte  et  k  Alceste. 

Fort  4  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici;. 
Et  vous  ^tes  miUs  dans  cette  afiaire  aussi. 

ARSINoi,  k  Celimene. 

Madame',  vous  serez  surprise  de  ma  vue. 
Mai»  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue : 
Tous  deux  ils  m  ont  trouvee,  et  se  soat  plaints  a  moi 
D'un  trait  k  qui  mon  coeur  ne  sauroit  pr^ter  foi^ 
J'ai  du  fond  de  votre  ^me  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capahle  d  nn  tel  crime 
Mes  yeux  ont  d^menti  leurs  t^moins  les  plus  forts, 
Et,  Famiti^  passant  sur  de  petits  discords, 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnre 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cefte  calomnie. 

VCASTE» 

Oui,  madame,  voyons  A  m  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  k  soutenir  ceci. 
Cette  lettre  par  vous  est  ^crite  k  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  pour  Acaste  ecrit  ce  billet  tendre. 
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ACASTE,  k  Oronte  et  k  Alceste. 

Messieurs,  ces  Iralts  pour  vous  n'ont  point  d'obscurit£, 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilite 
A  connotlre  sa  main  n  ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  pelne  de  le  lire : 

Vous  etes  un  ^trange  homme,Clitandre,de  condanmer 
mon  enjouement ,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai  jamais 
tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  II  n'y  a 
rien  de  plus  injuste;  et  sl  vous  ne  venez  bien  vite  me  de- 
mander  pardon  de  cette  offense ,  je  ne  vous  la  pardon- 
nerai  de  ma  vie.  Notre  grand  flandrin  de  vicomte. . . 

II  devroit  Stre  ici. 

Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commen- 
cez  vos  plaintes,  est  un  bomme  qui  ne  sauroit  me  revenir; 
et,  depuis  que  je  Fai  vu,  trois  quarts  d  heure  durant, 
mcher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu 
jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit 
marquis. . . 

Cest  moi-m^me,  messieurs,  sans  nulle  vanite. 

Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  long-temps  la 
main ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
personne,  et  ce  sont  de  ces  m^rites  qui  n^ont  que  la  cape 
et  r^pee.  Pour  Tbomme  aux  rubans  verts. .  •. 

( k  Alceste. ) 
A  vous  le  d^,  monsieur. 

Pour  rhomme  aux  rubans  verts ,  il  me  divertit  quelquefois 
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avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il  est 
cent  moments  ou  je  le  trouve  le  plus  ficheux  du  monde. 
£t  pour  Fhomme  au  sonnet. . . 

(  k  Oronte. ) 
Voici  votre  paquet. 

Et  pour  rhomme  au  sonnet,  qui  8'est  jetedans  le  bel 
esprit,  et  veut  ^tre  auteur  malgre  tout  le  monde,  je  ne 
puis  me  donner  la  peine  d'^couter  ce  qu'ii  dit ;  et  sa  prose 
me  fatigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tSte 
que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez; 
que  je  vous  trouve  k  dire,  plus  que  je  ne  voudrois,  dans 
toutes  les  parties  ou  Fon  m'eutraine ;  et  que  c  est  un  mer- 
veilleux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goAte,  que  la 
pr^sence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITANDRE.  ' 

Me  voici  maintenant,  moi. 

Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
doucereux,  est  le  demier  des  hommes  pour  qui  j'aurois  de 
Famiti^.  II  est  extravagant  de  se  persuader  quon  Taime, 
et  vous  r^tes  de  croire  qu  on  ne  vous  aime  pas.  Changez, 
pour  ^tre  raisonnable,  vos  sentimens  contre  les  siens;  et 
voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  maider  k 
porter  le  chagrin  d'en  ^tre  obs6d6e. 
D'un  fort  beau  caractere  on  voit  \k  le  mod^Ie, 
Madame,  ct  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
II  suffit.  Nous  allons,  Fud  et  Fautre,  en  tous  lieux 
Monlrer  de  votre  coeur  le  portrait  glorieux. 
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ACASTE. 

J^aurois  de  quoi  vous  dire^,  et  belle  est  la  mati^re : 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colfere; 
Et  je  vous  ferai  voir  que-les  petlts  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  coeurs  de  plus  haut  prix. 

SCfeNE  V. 

CELlMfiNE,  ELIANTE,  ARSINOE,  ALCESTE, 
ORONTE,  PHILINTE. 

ORONTE. 

Quoil  de  cette  fa^on  je  vois  quon  me  d^chire, 
Aprfes  tout  ce  qu'4  moi  je  vous  ai  vu  m'&rire ! 
Et  votre  coeur,  par^  de  beaux  semblants  d  amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  a  tour ! 
Allez ,  j'6tois  trop  dupe ,  et  je  vais  ne  plus  F^tre ; 
Vous  me  fiiites  unbien,  me  faisant  vous  connottre : 
J'y  profite  d'un  coeur  qu^ainsi  vous  me  rendez , 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 
(k  Aiceste.) 

Monsieur,  je  ne  feis  plus  d'obstacle  k  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 
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SCfiNE  VI. 

CELIMENE,  6L1ANTE,  ARSINOl:,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

▲  RSINOE^  kCelimene. 

Certes,  voil^  le  trait  du  monde  le  plus  noir ; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  imouvoir. 
Voit-on  des  procWfe  qui  soient  pareils  aux  vAtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  interdts  des  autres ; 

(  montrant  Alceste. 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur, 
Dn  homme  comme  lui,  de  m^rite  et  dlionneur, 
Et  qui  vous  ch^rissoit  avec  idoUtrie, 
Devoit-il. . . 

ALGESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  inter^ts  moi-m^me  U-dessus; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  coeur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
II  n'est  point  en  ^tat  de  payer  ce  grand  z^le ; 
Et  ce  n'est  pas  k  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  a  me  venger. 

ARSINOE. 

He!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  celte  pensec, 
Et  quc  de  vous  avoir  on  soit  taat  empress^e? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plcin  dc  vanite, 
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Si  de  cette  creance  '  il  peut  s'6tre  flatt^. 
Le  rebut  de  madame  est  uue  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'dtre  si  fort  ^prise. 
Detrompez-vous,  de  grAce^^ct  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qvTil  vous  faut : 
Vous  ferez  blen  encor  de  soupirer  pour  elle ; 
Et  je  brAIe  de  voir  une  union  si  belle. 

sc£:ne  vil 

CELIMENE,  ELIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE 

ALCESTE,  ^  Cclimene. 

Ri  bien!  je  me  su5s  tu,  malgre  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laiss^  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-mfime  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  iliaintenant. . .? 

CELIMtNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  Stes  en  droit ,  lorsque  vous  vous  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Tai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  kme  confuse 
Ke  cherche  k  vous  payer  d'aucune  vaine  excuec-. 
J  ai  des  autres  ici  m^prise  le  courroux; 
Mais  je  tombe  d^accord  de  mon  crime  envers  vous. 


*  Creance.  On  se  servoit  alors  du  mot  creance  p our  croijancc  : 
il  paroissoit  plus  doux  aux  courtisans. 
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Votre  ressentiment)  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroitre  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  j  ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu  enfin  vous  avez  sujet  de  me  hair. 
Faites-Ie,  fy  consens. 

ALGESTE. 

H6 !  le  puis-je,  traltresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  hair, 
Trouve-je  mi  coeur  en  moi  tout  pr^t  k  m  obeir? 

( k  £liante  et  k  Philinte. ) 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  t^moins  de  ma  foiblesse. 
Mais ,  k  vous  dire  vrai ,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu  au  bout, ; 
Montrer  que  c  est  k  tort  que  sages  on  nous  nomme , 
Et  que  dans  tous  les  coeurs  il  est  toujours  de  Thomme 

( li  Gelim^ne. ) 
Oui ,  je  veux  bien ,  perfide ,  oublier  vcs  forfaits ; 
J'en  saurai,  dans  mon  dme,  excuscr  tous  les  traits, 
Et me  les couvrirai  du  nom  dune  foiblesse 
Oii  le  vice  du  tsmps  porte  votre  jeunesse , 
Pourvu  que  votre  coeur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j*ai  fait  de  fiiir  tous  les  humains, 
Et  que  dans  mon  d&ert,  ou  j'ai  fait  voeu  de  vivre, 
Vous  soyez,  sans  tarder,  r&olue  k  me  suivre. 
Cest  par-lA  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  reparer  le  mal  de  vos  ecrits, 
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Et  qu  apr^  cet  ^clat  qu'un  noble  coeur  abborre 
II  peut  m'dtre  permb  de  yous  aimer  encore. 

GELIMENE. 

Moi,  renoncer  au  monde  ayant  que  de  yieillirl 
Et  dans  yotre  desert  aller  m'enseyelir ! 

ALGESTE. 

Et,  sll  fiiut  qu'i  mes  feux  yotre  flamme  r^ponde, 
Que  yous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  disiis  ayec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

ciLIMfiNE. 

La  solitude  effiraie  une  ^me  de  yingt  ans. 

Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande ,  assez  forte  , 

Pour  me  resoudre  k  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 

Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  yos  yoeux, 

Je  pourrai  me  r^soudre  k  scrrer  de  tels  noeuds, 

Etrhymen... 

ALGESTE. 

Non,  mon  coeur  k  pr^sent  yous  d^testc 
Et  ce  refiis  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  yous  n'dtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouyer  tout  en  moi  comme  moi  tout  en  yous , 
Allez,  je  yous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  yos  indignes  fers  pour  jamais  me  d^gage. 
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SCfiNE  VIII. 
ELIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  &£liante. 

Madame,  cent  vertos  ornent  TOtre  beaut^, 

Et  je  n^ai  tu  qu'en  yous  de  la  sincerite; 

De  vouSj  depuis  loDg-temps^  je  fais  un  cas  extrSme : 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  m^me; 

Et  souffrez  que  mon  coeur,  dans  ses  troubles  divers, 

Ne  se  presente  point  k  Fhonneur  de  vos  fers: 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  k  connoitre 

Que  le  ciel  pour  ce  noeud  ne  m'avoit  point  fait  naitre 

Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 

Que  le  rebut  d'un  coeur  qui  ne  vous  valoit  pas  j 

Et  qu  enfin. . . 

illANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensee : 
Ma  main  de  se  donner  n^est  pas  embarrass^e; 
Et  voil^  votre  ami,  sans  trop  mlnqui^ter, 
Qui,  si  je  Fen  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE. 

Ah !  cet  honneur ,  madame ,  est  toute  mon  envie , 
Et  ]y  sacriflrois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vouSy  pour  goAter  de  vrais  contentements 
L'un  pour  Pautre  k  jamais  garder  ces  sentiments! 
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Trahi  de  toates  parts,  accabl^  d^injustices, 

Je  yais  sortir  d'un  gouffire  oix  triomphent  les  vices  , 

Et  chercher  sor  la  terre  un  endroit  fcart^ 

Oti  d'6tre  homme  d^honneur  on  ait  la  liberte. 

PHILINTB. 

AUonSy  madame,  allons  emjJoyer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cceur  se  propose. 


riN  nu  MISANTUEOPB. 
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LE  MISANTHROPE. 


O^EST  runique  piece  de  Moliere  dont  la  scene  soit  a  la  cour. 
Son  sjsteme  ^toit  de  pr^ferer,  sous  le  rapport  comique,  le« 
bourgeois  aux  courtisans.  Pourquoi  s'en.  est-il  ^cart^  dans 
TouYrage  que  fon  consid^re  avec  raison  comme  son  chef- 
d'(£uvre  ?  Cest  qu  un  caract^re  tel  que  celui  d^Alceste  auroit 
manqu^  son  efiet  s'il  eut  et6  pris  dans  la  classe  infi&rieure.  II 
n'auroit  ofiert  qu'un  bourru  et  iTn  tracassier  vulgaire.  Mais 
une  grande  id^e  tourmentoit  depuis  long-temps  Moliere  :  il 
vouloit  la  r^aliser,  quelles  qu'en  fussent  les  difficult^s. 

Parvenu  a  F^ge  oh  son  talent  6toit  dans  toute  sa  ma- 
turit^  y  il  n'avoit  pas  manqu^  d'observer  que  la  cour  ofiroit 
autant  de  travers  que  la  bourgeoisie ,  mais  que  le  ridicule  s'7 
laissoit  moins  apercevoir.  Decid^  a  peiudrc  cetle  classe  de 
la  soci^t^,  11  ne  pouvoit  se  servir  des  mojens  ordinaires  ? 
quelle  qvCeHt  ^t^  la  force  de  ses  combinaisons  dramatiques, 
jamais  il  ne  seroit  parvenu  a  devoiler  des  secrets  qu'une  ^du- 
cation  soign^e  et  l'usage  du  monde  apprennent  a  cacher;  ja- 
mais  il  n'auroit  pu  obtenir  de  ses  personnages  1'aveu  naif  et 
involontaire  de  leurs  foiblesses.  Son  comique  auroit  donc  4ti 
froid  etsanscouleurs;  il  n'auroit  saisiquedes  nuances  l^geres; 
etce  n'^toit  pas  a  quoi  son  g^nie  vouloit  se  borner.  L'invention 
du  caract^re  d'Alceste  leva  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient 
a  son  dessein.  En  peignant  un  homme  plein  de  probit^,  mais 
MoLiiEx.  3»  a6 
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brusque ,  inip^aeux ,  colere ,  et  poussant  lia  franckise  jusqu'^ 
uu  exces  contraire  aux  bienseances  de  la  soci^t^,  il  trouva  le 
moyen  de  frapper  en  m^me  temps  tous  les  travers  de  la  cour. 
Les  vaines  d^monstrations  d^amitie  et  de  d^vouement ,  les  pe- 
tites  pretentions  cach^es  avec  art,  la  fttuit^,  la  flatterie,  qui 
dans  un  aulre  sujet  n'auroient  ^t^  ofiertes  qu'avec  froideur, 
devinrent  pleines  de  comique  lorsqu'eIles  servirpnt  de  matiere 
aux  peintures  ^nergiques  du  Misanthilope.  On  vit  un  homme 
lo^al,  mais  souvent  insupportabie,  ajant  tous  les  defauts d'un 
caract^re  ardent  et  passionn^,  sans  aucun  des  vices,  aussi 
dangereux  qu'aimables ,  qui  reussissent  dans  le  monde ;  on  vit 
cet  homme  lutter  seul  contre  toute  la  cour,  envelopper  dans 
son  indignation  et  les  ruses  coupables  de  l'intrigue,  et  les  pe- 
tites  dissimulations  que  la  politesse  prescrit;  fronder  indifii^- 
remment  tous  les  usages,  et  s'^lever  contre  touf  ce  qui  est  re^u 
dans  une  civilisation  perfectionn^e.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  grand,  plus  moral  et  plus  comique. 

Un  trait  de  g^nie  egal  a  rinvention  de  ce  personnage  fut  de 
le  rendre  ainoureux  d'une  coquette  m^isante.  Dei  cette  com- 
binaison  savante  resultoient  deux  avantages  tr^s-importants. 
D'un  cote,  la  legeret^  de  C^limene  devoit  d^sesp^rer  Alceste, 
et  donner  du  moutetnent  a  son  caractcre ;  de  l'autre ,  les  m^- 
disances  de  cette  jeune  femme  de^roient  servir  a  completer  le 
tableau  du  monde  que  Moliere  vouloit  peindre.  On  verra  par 
la  suite  avec  quel  discernement  profond  l'auteur  a  su  distin- 
guer  les  objets  qui  donnent  lieu  aux  emportoments  d'Alceste , 
et  ceux  qui  fournissent  des  traits  piquants  a  la  coquette.  Piron . 
dans  la  pr^face  de  la  M£tromanie,  a  exprim^  d'une  mani^re 
originale  et  ^nergique  son  admiration  pour  cette  belle  con- 
ception  :  ((Un  chasseur,  dit-il,  qui  se  trouve  en  automne,  au 
« lever  dhine  belld  aurore,  dans  une  plaine  ou  dans  une  forlt 
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ic  fertile  en  gtbier ,  ne  se  sent  pas  le  coeur  phu  r^joui  que  dut 
« )['ltre  Fesprit  de  Moiiere  quand ,  apr^s  aToir  £iit  le  plan  du 
«  MiSAiTTH&oPE,  il  entra  dans  ce  ckamp  vaste  oik  tous  les  tidi- 
<c  cules  du  monde  venoient  se  pr^senter  en  foule  y  et  coniine 
«  d'eux*m^mes,  aiix  traits  qu'il  savoit  si  bien  laacer.  La  belle 
a  jonrn^e  du  pkilosoplie  l  Pouvoft-elle  manquer  d'dtre  Fepoque 
u  du  chef-d'oeuvre  de  Botre  th^^tre?». 

Le  caract^re  d^Alceste  et  celui  de  PhiHnte  y  qui  lui  est  op- 
pos^ ,  ont  donn^  Heu  k  des  disputes  qui  sont  aujourd^hui  i  peu 
pr^s  oubMdes.  Une  philosophie  pleiiM  de  charlatanisme  et 
d'exag^ration  pr^tendit  trouver  tous  les  caractires  de  la  vertu 
dans  UB  hommc  qoi  ne  sait  pas  commander  a  ses  passioas  y  et 
tous  les  signes  d'un  ^goisme  ddprav^  dans  un  personnage  qui 
se  conforme  aux  usages  du  monde,  sans  manquer  a  aucun 
devoir  essentiel.  De  la  des  d^clamations  contre  Mdii^re  sur 
ce  qn'il  avoit  expos^  la  vertu  au  ridicule.  Quelques  r^xiona 
aor  lesdifierents  caract^es  qui  entrent  dans  cette  pi^ce,  pour- 
l  ont  suSre  pour  prouver  qu'aucun  ouvrage  de  Mohef  e  n'est 
mieux  combin^  et  mieux  entendu. 

Alceste  manque  des  qualit^s  n^cessaires  dans  la  soci^t^  : 
il  m^rite  l'estime  pour  sa  probit^  a  toute  ^preuve ;  mais  il  n'est 
pas  vertueux  daas  le  sens  adopt^  par  les  vrais  philo^phes  et 
par  les  moralistes.  Des  emporteinentis  coBtinuels^  le  d^faut 
d'empire  sur  soi-m4me ,  une  disposition  constante  a  c^der  a 
ses  passions,  sont  presque  aussi  contralrcs  a  la  vertu  que  l'in- 
diffi^rence  de  r^goisme.  Que  Moli^re  edt  mis  quelques-unes 
de  ses  opinions ,  entre  autres  celles  qui  ont  rapport  a  la  litt^- 
rature,  dans  la  bouche  du  Misanthrope,  il  n'en  rdsulte  pas 
qu'il  ait  vouiu  se  peindre  dans  ce  role.  Son  cajraotire  dtoit  ab-* 
solument  oppos^  k  eehn  d'Alceste  :  il  voyoit  eomme  lut  les 
abus  de  la  societ^  y  mais  il  se  gardoit  de  les  fronder  sans  me- 
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nagement  :  son  ton  et  ses  manieres  dans  le  monde  ^toient 
pleins  de  sagesse  et  de  r^serve ;  et  c'est  dans  les  caractk^es 
modi^r^s,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  Philintej  qu'il  faut 
plut6t  chercher  sa  doctrine  et  ses  principes. 

Ge  personnage  de  Philinte  est  surtout  celui  qui  a  excit^  le 
plus  de  murmures.  Depuis  J.  J.  Rousseau,  qui,  dans  sa  Lettrb 
suR  LES  Spectacles  ,  Ta  pr^sent^  comme  un  ^goiste  d^cid^ , 
jusqu'A  Fabre  d'£glantine,  qui  Pa  ofiert  sur  la  scene  sous  les 
traits  du  personnage  le  plus  vil ,  tous  les  partisans  de  cette 
^cole  se  sont  ^tudi^s  a  trouver  des  vices  dans  ce  caractere. 
£t  sur  quoi  se  fondoit  cette  critique  violente  ?  Sur  ce  qiie  Phi* 
linte  r^ond  a  des  avances  peu  sinceres,  sans  j  attacher  beau-* 
coup  d'importance ;  sur  ce  qu'il  montre  de  Vindulgence  pouir 
les  vers  d'un  homme  dont  il  n'est  point  Vami,  qui  ne  le  con- 
sulte  que  pour  ^tre  lou^ ,  et  auquel ,  pour  ces  deux  motifs ,  il 
ne  doit  pas  la  v6rit6.  Voila  les  grands  griefs  contre  le  caraC- 
t^re  de  Philinte.  Si  Fon  eiit  examin^  son  r61e  avec  plus  de 
soin,  on  auroit  vu  qu'il  garde  toujours  uue  mesure  parfaite, 
qu'il  ne  s'aveugle  point  sur  les  vices  des  hommes,  qu'il  les 
blAitie  autant  qu'Alceste;  mais  qu'il  trouve  plus  sage  de  les 
supporter  que  de  declamer  vainement  contre  eux.  '  Gette 


'  M.  de  Rhulli^re  croyoit  que  ,  daiis  ce  caractdre,  Molidre[  avmt  ea  en 
vue  quelqnes  passages  du  TaAiri  de  la  Coii»E,  de  S^n^ue.  aT  a-C-il, 
<f  dit  le  philosophe,  rien  de  ^us  indigne  que  de  Torr  les  affections  du  sage 
«  dependre  de  la  m^hancet^  des  hommes?  Tu  es  entonr^  dlvrognes,  'de 
«  d^uch^,  d^ingrats,  davares  et  d'ambitieux  :  regarde-les  avee  autant 
«  d'indu]gence  qu*un  m^ecin  regaide  ses  malades. — Et  quid  indignius 
«  qulun  sapientis  affectum  pendere  ex  alienil  neqnitiAZ  Multi  tibi  occurrent 
nvino  dediti,  multi  libidinosi,  ifiulti  ingrati,  multi  avari,  muld  fiiriit 
«  amhitioms  agiuti  omnia  ista'  tam  propitins  a^idef ,  quAm  ngros  fnoa 
«nMdieiis.»  (Ds  la  CoLtnB,  liv.  4.} 
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doctrine  est  celle  de  tous  les  vrais  philosophes  :  Philinte  la 
d^veloppe  dans  la  premi^re  sc^ne  du  cinqui^me  acte : 

Je  tombe  d'aooord  tnr  Umt  cc  qu'il  ▼oaiiplait ; 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  int^rdt : 
Ce  n*est  plos  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  Temporte, 
Et  les  hommes  derroient  ^tre  faits  d'autre  sorte. 
Mais  est-oe  une  raison  de  leur  peu  d'^qnit6 
Pour  Touloir  se  tirer  de  leur  sod^  ? 
Tons  oes  d^fimts  bumaint  nous  donneot  dant  la  yie 
Des  moyent  d'exeroer  notre  philosophie. 
Cest  le  plns  bel  emploi  que  trouv^  la  verta ; 
Et  si  de  probit^  tout  ^toit  rey^tu , 
Si  tous  les  coeurs  ^oient  francs ,  justes  et  dociles , 
La  pli^art  des  verlus  nons  seroient  inutikt, 
Puiftqu'on  en  met  Tusage  k  ponvoir,  sans  ennui, 
Supporter  dant      droit4  rinjuttioe  d'aalnu. 

Ne  seroit-il  pas  absurde  de  pr^f(^rer  k  ce  caractere  sage  et 
mod^r^  celui  d^Alceste  y  toujours  prSt  a  se  liTrer  a  ses  pas- 
sions ,  et  a  ne  garder  aucune  mesure  ? 

Le  grand  art  do  Moliere^  dans  cette  pi^ce,  a  ^te  d^entourer 
le  Misanthrope  de  tous  les  caract^es  qui  pouvoient  le  mieux 
/aire  ressortir.  C^lim^ne  ^  comme  on  Ta  vu  y  est  le  personnage 
qui  met  le  plus  en  jeu  Thumeur  du  Misanthrope  :  rien  d'^ton- 
nant  qu'il  so  soit  attach^  a  elle,  malgr^  la  difference  des  ca- 
ract^es.  L'amour  n'est  pas  ^clair^  dans  ses  choix :  on  sait  que 
souvent  les  d^fauts  le  font  naitre ,  et  qu'il  n'est  jamais  plus  vif 
et  plus  orageux  que  lorsque  l'homme  qui  aime  a  des  penchants 
•bsolument  oppos^s  k  ceux  de  sa  maitresse.  Telle  est  la  posi- 
tion  d'Alceste  avec  G^lim^ne  :  il  maudit  sans  cesse  le  joug 
qn^il  8'e8t  impos^  j  mais  il  ne  peut  le  rompre ;  et  ce  n'e8t  qu'au 
moment  ohf  accaby  par  le  malheuri  ii  est  convaincn  de  rior 
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sensibilit^  de  C^limenie,  que  son  caract^re  fier  reprend  enBn 
le  dessus^  et  qu^il  meprise  celle  qu'il  adoroit  un  moment  au- 
paravant. 

Alceste,  malgr^  hs  d^fauts  que  sa  franchise,  sa  probit^, 
et  probablement  un  bel  ext^rieur,  font  excuser,  est  aim^  de 
deux  autres  femmes  d'un  caract^re  bien  oppos^.  li  auroit  ins- 
pir^  trop  peu  d'int^rlt,  si,  tromp^  par  Gelimene,  et  devenu  sa 
dupe  par  Fexces  d'une  passion  qu'il  n'a  pu  r^primer,  il  n^edt 
pas  a  portee  de  trouyer  ailleurs  des  dMommagements. 
Cest  ce  que  Moli^re  a  senti ,  et  ce  qui  lui  a  foumi  Poccasion 
de  peindre  Arsino^  et  Eliante. 

Arsinoe,  ayant  pass^  i'^ge  dc  la  jeunesse,  prude  de  profes- 
sion,  est  opposee  d'une  maniere  tr^s-savante  a  Gelimene, 
dont  elle  fait  briller  l'esprit  et  la  malice ,  et  qu'elle  contribue  a 
faire  punir  au  d^noihnent.  Toutes  les  ruses  des  prudeB  sont 
d^veloppees  dans  cette  sc^ne  admirable  oh  elles  se  disent 
Tune  et  rautre  leurs  verit^s. 

La  douce  EHante  fait  un  exeeDent  contraste  avec  le  Misan- 
thrope ,  sa  maitresse  et  la  prude  :  aussi  sinc^re  que  G^lim^ne 
est  dissimiil^e ,  atisii  Vertueuse  <ju'Arsifto^  affecte  de  le  pa- 
roftre ;  aussi  indulgente  qu'Alceste  est  violent  et  emport^ ,  ellc 
ir^anittous  les  charmes  qu'unebonn^e  femme  peutaroir.  C'est 
un  de  ces  car act^res  parfaits  qu'en  r^gle  g^n^rale  on  <i'a4met 
point  au  th^^tre ,  mais  q\ie  le  g^nie  trovrre  quelquefois  mojen 
d'j  placer  avec  avantage.  On  en  verra  un  exemple  beaucoap 
plus  marqn^  dans  le  Tartuffe,  dont  noos  aurons  bient6t  i 
nous  occuper. 

Oronte  a  toas  les  d^favts  d'uh  hel  esprit  du  gralMl  monde  : 
il  a  les  dehors  de  la  modestte;  ne  paroissant  attaeker  aucune 
importance  a  ses  oufvrages,  ii  a  encore  plu3  de  vanM  qk^mm 
poSte  de  profbMion.  Piqu^  die  ki  ciitique  s^Yere  d^Alseste^  il 
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s^eii  venge  comme  un  Itche ,  et  se  montre  des  premiers  a  )'ac- 
euser  d'avoir  compos^  un  libelle  auonyme.  Gette  noirceur  ne 
passe  pas  les  bornes  de  la  vraisemblance ;  rien  n'est  si  dan- 
gereux  que  de  blesser  ces  sortes  de  pr^tentions  j  et  Ton  doil 
tout  attendre  de  celui  qu'on  a  eu  le  malheur  d'offenser  en  d^- 
truisant  sans  m^uagement  son  iUusion  la  plus  ch^re. 

Gette  scene  du  sonnet  est  une  des  plus  belles  du  MisAif<- 
TH&OPE  :  soit  qu'on  la  voie  jouer  ^  soit  qu'on  la  lise,  on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer  ces  pr^cautions  timides  d'Oronte  avant  de 
commencer  sa  lecture,  les  r^ponses  d'Alceste  si  oppos^es  a 
celles  de  Philinte,  et  le  devetoppement  d'une  doctrine  litte- 
raire  pleine  de  goiit.  Les  critiques  de  Boileau  n'ont  peut-^re 
pas  plus  contribu^  a  bannir  l'afiectation  et  la  fausse  d^licatesse 
que  cette  scene  de  lif  oliere,  blam^e  d'abord  par  )a  plus  grande 
partie  da  parterre ,  re^ue  ensuite  avec  transport.  *  Oii  parta- 
gea  Topinion  du  Misanthrope,  qu'on  savoit  ^tre  oeU&^e  Tau^ 
teur :  on  se  moqua  du  jargon  mani^r^ ;  et  c'est  prinqipalemeiit 
de  cette  epoque  qu'on  put  remarquer  un  changement  decid^ 
dans  ie  ton  du  siecle,  qu'un  graud  nombre  de  chefs-d'oeuvre 
n'honoroit  pas  encore,  ct  qui  ne  possedoit  pas  l'Art  PoiTiQUE 
dc  Boileau. 

Ou  sait  que  Moli^re  avoit  beaucoup  etudie  la  litterature 
espagnole ,  et  que  Gervantes  surtout  etoit  son  auteur  de  pr^- 
dilection  :  il  y  avoit  plus  d'un  rapport  entre  ces  deux  hommes 
de  g^nie.  Peut-^tr6  le  poete  fran^ois  lui  doit-il  Tidee  de  cette 
sccne  du  sonnct.  Dans  le  LicENCit  Vidriera  ,  nouvelle  dont 
nous  aurons  encore  occasion  de  parler,  ce  personnage  s'ex- 
prime  ainsi,  apres  avoir  fait  le  plus  grand  ^loge  des  bons 
poetes  : 
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^  «  Quant  aux  mauyais ,  on  doit  les  regarder  comme  la 
fc  honte  et  le  rebut  de  la  soci^t^.  Yojez  un  de  ces  rimaillemB 
fc  quand  il  Ycut  lire  sonnet  k  ceux  qui  1'entourent :  remar- 
«  quez  les  humbles  salutations  qn^il  ieur  fait :  Vos  seiqneurUs, 
«  leur  dit-il ,  voudront-elles  bien  entendre  un  sonnet  qwe  j'ai  fait 
a  cette  nuit  sur  une  certain^  idee  qul  m*est  vtnue?  II  ne  vaat  pas 
«  grand'chose,  fen  comiens,  mais  il  a  je  ne  saii  quoi  de  piquanl  et 
ii^de  gracieux,  Alors  il  sourit  agr^abiement ,  fouiile  dans  sa 
<<  poehe ,  oti  y  parmi  une  multitude  de  morceaux  de  papier  a 
«  moiti^  rong^s ,  sur  lesquels  se  trouyent  ^crits  dea  milliers  de 
«  sonnets,  il  prend  celui  dont  il  veut  r^galer  Passembl^e.  II  le 
«  lit  avec  un  ton  mielleux  et  affect^.  Si  par  hasard  ceux  qui 
« l'^ooutent,  soitpar  ignorance,  soitpar  malioe,  net^moignent 
«  pas  leur  admiration ,  il  leur  dit  aussitdt  :  Ou  vos  seigneuries 
(C  n'ont  pas  entendu  mon  sonnet,  ou  }e  n*ai  pas  su  le  bien  lire.  Permettexr- 
ii  mol  de  te  riciter  une  seconde  fois,  et  daignez  priter  une  grande 
«  attentionj  Je  crols  en  veritS  que  nion  sonnet  le  mirite,  Quoique 

>  Qae  d«  Ioa  milofi,  de  lo«  chuiTalleroft  qii9  se  ha  de  decir  sino  qne  son 
U  idiotez  y  Iq  arroganda  del  sumdo?  Y  «nadiS  mas  :  qne  es  ver  a  un 
poeta  'destos  de  la  primera  impresion,  qoando  qoiere  dedr  nn  soneto  i 
otros  qoe  le  rodean ,  las  salTas  que  les  baoe,  didendo  :  Yuesas  mercedes 
etcuohen  un  sonetillo  que  i  nocfae  k  derta  ocasion  hice,  que  a  mi  parecer 
aunque  na  Tale  nada  tiene  un  no  ae  que  3e  bonito?  T  en  esto  tueroe  los 
|ahio9,  pone  en  arco  las  cejas,  se  rasca  la  fhldriquera ,  y  de  entre  otros  mil 
papeles  mugrientos  y  medio  rotos,  donde  queda  otro  miUar  de  sonetos, 
saca  el  que  quiere  relatar,  y  al  fin  le  dice  con  tono  meiifluo  y  alfenicado :  si 
k  caso  los  que  le  escucban,  de  socarrones  6  de  ignorantes  no  se  le  alaban, 
dioe  :  6  vuesas  meroedes  no  haoc  entendido,  el  soneto,  6  yo  no  le  he 
•abidQ  dedr,  y  asi  serl  bieo  redtarle  oua  Tez,  y  que  Tuesas  mercedesle 
presten  mas  atendon,  porque  en  yeodad,  que  el  sooetolo  menece :  y  ▼uelve 
como  prim^  a  recitarle  con  nuevoa  adeiQanet  y  nueras  pausas. 

(El  LlCBBCUDO  YlOKIBBA.} 
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« tous  les  auditeors  t^moignent  leur  m^contentetnent,  il  fait 
«  une  seconde  lecture,  et  s'arrSte  a  chaque  stancey  pour.don- 
«  ner  le  temps  d'admirer. » 

Dans  cette  sc^ne,  on  ne  trouve  point,  il  est  vrai ,  rexcel-^ 
lente  critique  d^Alceste^  mais  on  voit  les  petites  ruses  dont  se 
sert  un  poete  pour  pr^enir  favorablement  ses  auditeurs ;  ruses 
qui  sont  si  bien  peintes  dans  le  rdle  d^Oronte. 

Les  deux  marquis^  qui  entrent  naturellement  dans  ce  sujet^ 
servent  a  faire  ressortir  la  misauthropie  d'Aiceste  et  la  coquet- 
terie  de  G^lim^ne.  Ils  ont  a  peu  pr^s  le  mtme  caract^re  et  les 
mdmes  ridicules  :  cependant  on  remarque  entre  eux  une  16- 
gere  nuance  :  Acaste  est  plus  pr^som,ptueux  que  Glitandre.  Ili 
n'y  a  pas  jusqu'a  Dubois^  r61e  tr^s-court,  qui  ne  serve  a  faire 
valoir  le  caract^e  principal  :  un  valet  n^gligeut  et  bavard 
doit  souvent  exciter  la  colere  d'un  homme  aussi  imp^tueux 
^u'Alceste. ' 

La  misanthropie  de  ce  personnage,  1'humeur  m^disante 
de  G^lim^ne  o£&ent  la  mati^re  d'une  multitude  de  portraits. 
Mais  ces  portraits,  comme  on  va  le  voir^  sont  d'un  genre  bien 
diffi^ent.  Le  Misanthrope,  homme  loyal,  n'attaque  que  des 
vices  ou  des  d^fauts  qui  en  ont  P^pparence ,  et  m^prise  les  ri- 
dicules  :  il  traite  sans  m^nagement  les  flatteurs,  les  intrigants 
ct  les  fanfarons,  C^lim^ne,  au  contraire,  ^pargne  des  vices 
qui  ne  nuisent  pas  a  l'agrdment  de  la  soci^t^,  et  ne  lance  des 
traits  piquants  que  contre  des  ridicules  :  on  la  voit  passer  en 
rcvue,  avec  autant  d'esprit  que  de  l^g^ret^,  le  bavard  qui 
prend  trop  d'ascendant  au  milieu  d'un  cerple;  le  raisonneur 
qui  n'y  apporte  que  de  rennui;  le  myst^rieux,  1'homme  qui 
tutoie  tout  le  monde,  le  m^content  qui  croit  qu'on  fait  une 
injustice  toutes  les  fois  qu'on  accordo  une  £iveur ;  celui  qui 
n'a  de  succ^s  que  par  les  repas  qu'il  donne ;  l'homme  k  pr6- 
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tenticiii  qni  teut  tdut  juger,  et  qtii  croiroit  ft^abiisser  s'il  st 
pr#toit  k  iine  eofnrersation  eoihmune ,  et&.  Gette  double  nuanoe 
si  sayamment  observ^e,  en  fournissant  un  grand  ndm^bre  de 
ubleatix  de  afOBurs^  a  encore  Pavantage  de  mettre  \et  deux 
personnages  en  op|)k>sHion.  Yoilsi  pourquoi  Aloeste  ^  si  s^v^e 
ente^  les  honiiiies,  port^  si  naturellement  f^ondjer  lettrs 
travcrs,  s'emporte  ayec  tant  de  vrabemblaAee  et  de  raison 
cotftre  les  mMisanees  de  C^limene. 

Dans  eeite  sc^e  du  cercle ,  o{i  la  eoquette  trace  nn  si 
gratid  nombre  de  portraits ,  Pauteur  iritroduit  anssi  la  douce 
CHante,  et  ihet  dans  sa  boucbe  une  suife  d'obser7ations  sur 
les  bi^Kriireries  de  Pamour  qui  convient  tr^s-bieh  a  son  carac- 
tire.  Ce  morcean  doit  ncus  paroitre  pr^cieux ,  parce  que  c'est 
Funiquc  fragment  dc  la  traduction  de  Lucr^ce  que  Moli^re 
avoit  ehtreprisc,  et  qti'il  snpprima.  Cetoit  peut-toe  le  seul 
passage  de  ce  poete  qui  convint  a  la  com^die.  Le  voici : 

*  tt  Aux  y^eux  d^un  amant ,  la  noire  est  une  brune  piquahte ; 
w  celle  qui  mariquitf  de  propret^  est  une  beaut^  n^glig^e ;  la 
«  louc&e  ressemble  aPalias;  la  maigrebondit  comme  un  jeune 
<(  daim ;  hi  naine  est  une  petite  grdce  pleine  d'esprit  et  de 
«  cbarmes;  la  g^ante  est  belle  et  majestueusc;  celle  qui  b^gaie 
«  dedalgne  de  parler;  la  muette  a  une  douce  pudeur ;  la  mMi- 
(I  santc  se  fait  remarquer  par  une  conversation  agr^able. . . 

'  Kigra  okelicbroos  est ,  immunda  et  fetida  acosmos ; 
Ccesia  Palladion;  aervosa et  ligDea  Dofcas; 
Parvula ,  ]nimilio ,  cbaritOBia ,  tota  memm  sal ; 
Magna  atque  immanb  cata|>lexis,  plenaque  bonoris ; 
Balba  loqui  doo  quit ,  tra  vlizi  ^  muta  pudens  est ; 

At  flagrans,  odiosa  loquacula.  «... 

At  ijiMi^  dt  tnlaAMM,  GeHM  est  ipsa  ablaceho^»  etc 

(Luoaice^  Uwt  IV^  rtm  tt^fS.) 
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(c  enfin  la  grasse  est  une  noUTelle  C^rks^  digne  de  ramour  de 
«  Bacchtts. » 

Gette  tirade  est  parfaitement  rendue  par  Moliere,  £liante 
dit  que  les  Amants 

Comptent  les  d^uts  pour  des  petfections , 
Et  savetit  y  doDDer  de  fkTombles  noms. 
La  pMe  est  aux  jasaiiiif  en  blancheiir  comparfeble ; 

La  BOire  4  (aire  peur,  une  brune  adord)le ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  libert^ ; 

La  grasMS  est,  dans  son  port,  pleine  de  majest^; 

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  cbai^^e, 

Cst  mise  sous  le  nom  de  betfnt^  n^gKg^ ; 

La  g^te  paroit  iine  d^esw  aux  yeut ; 

La  naine,  «n  dbs^g^  des  raervieilles  dte  oite : 

L'orgueilkuse  a  le  coeur  digne  d'une  courOiDne ; 

La  fourbe  a  de  Tesprit;  la  sotte  est  toute  boDue; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agreable  humeur ; 

Et  la  muette  garde  uue  hoDD^  pudeur. 

Cest  ainsi  qu'un  amant  dont  Tardeur  est  extr^me 

Aime  jusqu'auz  d^£iuts  des  personnes  qu'il  aime. 

La  sc^ne  dc  jalousie  entre  Alceste  et  G^lim^ne  est  unc  des 
plus  fortes  qui  cxistent  au  th^ttre.  La  passlon  du  Misanthrope 
cst  pcinte  avcc  toutc  la  chalcur  ct  1'imp^tuosite  qui  lui  con- 
yicnnent ;  et  la  coquctte  qui  r^prime  d'un  mot  cet  amant  fu- 
rieux ,  qui  lc  forcc  a  demander  cxcuse  d'un  tort  qu'il  n'a  pas , 
qui  rcprend  tout  son  empire  sur  lui  dans  unc  occasion  oi!i  elle 
devoit  le  pcrdre  y  est  un  dcs  spectacles  les  plus  moraux  et  lcs 
plus  comiques  que  Moli^re  ait  imagin^s.  Dans  don  Garcie  de 
Navarre  ,  il  avoit  peint  les  tourments  et  les  fureurs  de  la  ja- 
lousie  :  quelques  traits  de  cette  piece  se  retrouTcnt  dans  lb 
MisANTHROPE ,  oii  Us  semblcnt  indiques  par  lc  sujet. 

Lc  d^no^iment  de  ce  chef-d'oeuvrc  a  4U  mal  k  propos  cri- 
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tiqu^ :  il  est  naturel  et  bien  amen^.  Une  femme  qui^donne  d« 
Fespoir  a  tous  ceux  dont  elle  est  aim^e ,  qui  m^me  se  permet 
de  leur  ^crirey  ne  doit-elle  pas  craindre  enfin  un  ^claircisse- 
ment  pareil  a  celui  qui  confond  G^lim^ne?  Si  eile  a  eu  Fim- 
prudence  de  blesser  une  prude  par  l'endroit  le  plus  sen^ble  y 
n'a-t-elle  pas  lieu  d'attendre  une  vengeance  crucUe  ?  La  con- 
duite  d'A]ceste  rel^ve  son  caract^re ,  et  lui  rend  toute  Testime 
du  spectateur,  qui  s'^toit  indign^  de  sa  foiblesse.  Ge  dernier 
trait  annonce  le  grand  maitre  :  Moli^re,  n'ayant  donne  a 
Alceste  que  des  d^fauts  excusables,  auroit  manqu^  aux  lois 
des  convenances  et  de  la  morale ,  s'il  l'e(^t  humili^  au  denoA- 
ment :  au  contraire,  il  le  corrige  d'une  foiblesse  qui  seufe  re- 
pandoit  sur  lui  du  ridicule ,  et  le  fait  sortir  avec  une  noblesse 
qui  lui  concilierint^r^t  de  ceux  m^mes  que  ses  travers  avoient 
r^volt^s. 
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COMfiDIE 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Rcpr^Miit^  k  Parif ,  sat  1«  theltTe  dn  Palai»  •  Rojal  | 
U  9  aoAt  1666. 
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GERONTE,  ph-e  de  Lucinde. 
LUCINDE,  fille  de  G^ronte. 
LBANDRE,  amant  de  Lucinde. 
SGANARELLE,  mari  de  Martine. 
MARTINE,  femme  de  Sganarellc. 
M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 
VAL£RE,  domeslique  de  G^nCe. 
LUCAS,  mari  de  Jacqueline,  domestique  de  G^ronte. 
JACQUELINB,  noiHrice  chet  G^rDtttj9,  et  femme  de  Lucas. 
THIBAUT,  p^re  de  Perriu, 
PERRlN,fil8  de  Thibaut, 


pajsans. 


La  tc^Qc  est  k  la  campagne. 
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AGTE  PREMIER. 


SCfiNE  1. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGAITARELLE. 

NoN,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  ct  que  c  est  a 
moi  de  parler  et  d^etre  le  maitre. 

MAETINE. 

Et  je  te  dis,  mAi^  que  je  yeux  que  tu  viy^  k  ma  &q- 
taisie,  et  que  j^  n^  me  suis  point  marie^  ayec  toi  pour 
souffirir  tes  fredaines. 

S^ANAB,£LLE. 

OKI  Ja  gra^dp  fetigu^  qm  tfavw  une  femme!  ef 
qu'AristQte  a  bi^n  vfii^oil)  quand  il  dit  quWe  femme  est 
pireqttWd^mi^Qj 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  Fhabile  homme,  ayec  son  bendt  d'Aris- 
totel 

S^ANARBJjL?» 

Oni,  b^bilf?  bopme.  Trpuy^-mpi  W  fai««tt»  de  fcgots 
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qui  sache  comme  moi  raisonner  des  ohoses,  qni  aitservi 
six  ans  un  fiimeux  .midecin,  et  qui  ait  su  dans  60n  jeune 
age  son  rudiment  par  coeur. 

MABTIITE. 

Pestedufoufie£g! 

SGAITARELLE. 

Pestedelacarogne! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  ITieuTe  et  le  jour  oii  je  m'avisai 
dallerdireoui! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  comu  de  notaire  qui  me  fit 
signer  maruine! 

MARTINE. 

C  est  bien  k  toi  Yraiment  k  te  plaindre  de  cette  affaire! 
Devrois-tu  6tre  un  seul  moment  sans  rendre  grftce  au  ciel 
de  m'avoir  pour  ta  femme!  et  m^ritois-tu  d^^pouser  une 
personne  comme  moi? 

S(>ANAE£LLB. 

II  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur  ,  et  que  j  eus 
lieu  de  me  louer  la  premifere  nuit  de  nos  noces!  H6!  mor- 
bleu!  ne  me  fais  point  parler  U-dessus :  je  dirois  de  cer- 
taines  choses. . . 

MARTINE. 

Quoi  I  que  dirois-tu? 

SGANARBLLE. 

Baste,  kissons  Ik  ce  chapitre.  II  suifit  que  nous  sayoDS 
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C8  que  Dous  sayons,  et  (j[ue  tu  fus  bien  heureuse  de  me 
trouver. 

MARTINE. 

Qu  appelles-tu  bien  heureusede  te  trouver?Un  homme 
qui  me  r^uit  k  Ilidpital;  un  d^bauch^,  un  traitre,  qui 
tne  mange  tout  ce  que  f  ai  I . . . 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti,  f  en  bois  une  partie. 

Jf  ARTINE. 

Qui  me  vend  pi^ce  k  piice  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGANARELLE. 

Cest  vivre  de  m^nage, 

MARTINE. 

Qui  m'a  6te  jusqu'au  lit  que  j'avois ! . . . 

SGANARELLE. 

Tu  l  en  leveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

SGANARELLE. 

On  en  dem^nage  plus  ais6ment. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusquau  soir,  ne  fait  que  jduer  et 
que  boire ! 

SGANARELLE. 

C  est  pour  ne  me  point  ennuyer. 
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MaRTINE. 

El  que  veux-tu  peudaiit  ce  temps  que  je  hsse  avec  ma 
famille? 

SY^AITAllELLB. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

Tai  quatre  pauvres  petits  enfioits  sur  les  bras. 

SOANARELLE. 

Mets-Ies  k  terre. 

MARTINE. 

Qul  me  demandent  k  toute  heure  du  pain« 

SGANARELLB. 

Donne-leur  le  fouet :  quand  j'ai  bien  J>u  ct  bien  maDj^, 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  soiid  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  pretends ,  i  vrogne ,  que  les  choses  aillent  toujouis 
de  mSme?... 

SGANARELLE. 

Ma  fismme,  allons  tout  doucement^^s  il  vdus  plait. 

;  MARTINE. 

Que  j'endure  ^ternellement  tes  insolences  et  tes 
bauches?... 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  pomt,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  k  moyen  de  te  rangen 
tondevoir? 
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SGAI^AKEtLE. 

Ma  femme ,  Vous  savez  (jiie  j6  n  ai  pds  TAme  endur^te, 
et  que  j'ai  le  ht^s  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

iVIa  petite  femme,  ma  mie,  votre  peaii  vous  d^mange 
4  Votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  monti^erai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARBLLEh 

Ma  ch^re  moitii ,  vous  avez  envie  de  me  derober  qaeU 
que  chose. 

MARTiNE. 

Crois-tu  que  je  m'^poUvante  de  tes  patoles? 

SGAKARELLE. 

DoQX  objet  de  mes  voeux,  je  vous  frotterai  les  oreillesi 
MAariNE. 

Ivrogneque  tu.es  I 

SGANARELLEk 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac^  vinl 

SGANARELLE» 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE^ 

Inf4mel 
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S^ANARELLE, 

Je  vous  ^trillerai. 

MARTINE. 

Traitre!  insolent!  trompeur!  lAche!  coquin!  pendard! 
gueux !  belitre !  Iriponl  maraud  I  voleur !. . . 

SGANARELLE. 

Ah !  vous  en  voulcz  donc? 

(Sganarelle  prend  un  l>4ton  et  Hat  sa  femme.) 
MARTINE,  criant. 

Ah!ah!ali!ah! 

SGANARELLE. 

Voila  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

SCfiNE  IL 
M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.  ROBERT. 

Hola!  hok!  holil  Fi!  Qu^est-ce*ci?QuelIe  infamie! 
Peste  soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  femme  I 

MARTINE,  kM.  Robert. 

Et  je  veux  qull  me  batte ,  moi. 

M.  ROBERT. 

Ah !  j  y  consens  de  tout  mon  coeur. 

MARXINE. 

De  quoi  vous  mMez-vous? 

M.  R0B2RT. 

J^ai  torl. 
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MARTINE. 

Est-ce  Ik  votre  affaire? 

M.  ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertineat,  qui  veut  empechcr  les 
maris  de  battre  leurs  feimnesr 


M.  ROBERT. 


Je  me  r^tracte. 


MARTINE, 

^    Qu'avez-vous  k  voir  lA-dessus  ? 


M.  ROBERT. 


Rien. 


MARTINE. 

Est-ce  k  vous  d'y  mettre  le  nez? 


M.  ROBERT.. 


Non. 


MARTINF. 

M^lez-vous  de  vos  affaires. 


M.  ROBERT. 


Je  ne  dis  plus  ihot. 


MARTINE. 


II  me  plait  d^&txe  battue. 


M.  ROBERT. 


Daccord. 


MARTINE. 

Cc  n'est  pas  k  vos  ddpens. 
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M.  RQBERT. 

Q  est  Yrai. 

MARTINE. 

Et  Yous  ^tes  un  SQt  de  venir  vouis  foiuTer  oix  Vous 
9  ayez  qu^  feire. 

(EUe  Itti  donne  un  souiHet.y 

M.  ROBERT^  k  Sganarelle. 

Gomp^re,  je  vous  demande  pardon  de  tout  moa  coeur. 
f^ites ;  rossez  ^battez  comme  il  faut  votre  femme ;  j[e  vous 
aiderai ,  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE., 

H  ne  me  plait  pas^  moi. 

M.  ROBERTw 

Ak !  c'est  uue  autre  chose. 

SGANARELLE, 

Je  h  veux  batlre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
t^attre,  si  je  uq  le  veux  pas. 

M.  RaBERT. 

Fort  bien. 

86ANARELLE. 

Gest  ma  femme,  et  non  pas  la  v6tre. 

M.  ROBERT. 

3ans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  nWez  rlen  k  me  commanden 

M.  ROBERT. 

P'accord. 
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SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  fiiire  de  votre  aide. 

M.  ROBERT, 

Tr^s-volontiers. 

SGAJHARELLE. 

Et  vous  Stes  un  impertineDt  de  vous  iug^rer  des-  af- 
fairesd'autrui.  Apprenez  que  Ciceron  dit  quentre  Tarbre 
et  le  doigt  il  ne  &ut  point  mettre  Tecorce. 

( II  bat  M.  Robert ,  et  ie  chasse.) 

SCfiNE  IIL 
SGANARELLE^  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  filfaisons  la  paix  nouis  deux,  Touche  l^. 

MARTINB. 

Oui,  apr^s  m'avoir  ainsi  battue ! 

S6ANAR&LLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

H^I 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme. 

MARTIN2. 

Point 
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SGANARELLS. 

AlIoiis,ledis-je. 

MARTINE. 

Je  n^en  ferai  rien. 

SGANARELLIL 

Viens ,  yiens ,  viens. 

MARTINE. 

Non ,  je  veux  fitrc  en  col^re. 

SGANARELLE. 

Fi!  cest  une  bagatelle.  Allons,  allons^ 

MARTINE. 

Laisse-moi  la. 

SGANARBLLE. 

Tonchej  te  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltrait^. 

SGANARELLE. 

He  bien!  va,  je  te  demande  pardon,  mets  Ik  ta  main. 

MARTINE. 

Je  te  le  pardonne;  (bas,  a  part.)  mais  tu  le  paieras. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  k  cela  :  ce  sont  petitcs 
c^-ioses  qui  sont  de  temps  en  temps  n^ressaires  dans  Fa- 
miti^;  et  cinq  ou  slx  coups  de  bdton,  entre  gens  qui 
s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  Faffection.  Va,  je  m'en 
vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  ccnt 
de  fagots. 
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S.CtNE  IV. 

I 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n^oublierai  pas  mon 
ressentiment ;  et  je  brtile  en  moi-m^me  de  trouyer  les 
moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  m'as  donn^s.  Jesais 
bien  qu'une  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se 
venger  d  un  mari  :  mais  c'est  une  punition  trop  d^licate 
pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir  et  ce  n'est  pas  contentement  pour 
Tinjure  que  j'ai  regue. 

SC£NE  V. 

VALiRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUGAS,  k  Valere,  sans  voir  Martine. 
Parouienne!  j'avons  pris  Ik  tous  deux  une  gueble  de 
commission;  el  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons 
attraper. 

VALi:R£,  k  Lucas ,  sans  yoir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien 
obeir  k  notre  maitre  :  et  puis,  nous  avons  int^r^t,  Tun  ei 
iautre,  k  la  sant^  de  sa  fille,  notre  maltresse;  et  sans 
doute  son  mariage,  differi  par  sa  maladie,  nous  vaudra 
quelque  recompense.  Horace ,  qui  est  lib^ral ,  a  bonne  part 
aux  pretentions  quon  peut  avoir  sur  sa  personne;  et, 
quoiqu  elle  ait  fait  voir  deTamiti^  pour  un  certain  Lfon- 
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dre,  tu  sais  bien  que  son  p^re  n'a  jamab  voulu  consentir 

k  le  recevoir  poiir  son  gendre. 

MARTINE^  rdyant  k  part^  te  cro^rant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  queique  invention  pour  me 
venger? 

tVCAS,  a  Valere. 

Mais  quelle  fantaisie  s'esl-il  bout6e  \k  dians  la  t^le, 
puisque  les  medecins  y  ayont  tous  perdu  leur  latin. 

VALtREy  k  Lucas. 

On  trouve  quelquefois ,  31  force  de  chercher,  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux. . . 

MARTINEj  se  crojant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  k  quelque  prix  que  ce 
soit.  Ces  couf  s  de  bAton  me  reviennent  au  coeur ,  je  ne  les 
saurois  digerer;  et...  (henrtam  ValereetLucas.)  Ah!  mes- 
sieurs,  je  vous  demande  pardon ;  je  ne  vous  voyois  pas, 
et  cherchois  dans  ma  tSle  quelque  chose  quim^embarrasse. 

VALftRE. 

Chacun  a  ses  solns  dans  le  monde,  el  .nous  cherchons 
aussi  cc  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  oh  je  vous  puisse  aider? 

VAlftRE. 

Cela  se  pourroit  fairc,  et  nous  t^chons  de  rencontrer 
quelque  habile  homme ,  quelque  medecin  particulier ,  qui 
pi!lt  donner  quelque  soulagement  k  la  fille  de  notre  maitre , 
attaqu^e  d'une  maladie  qui  lui  a  dt^  lout  d'un  coup  Ftisage 
de  la  languel  Plusieurs  medecins  ont  di)k  epuise  toute 
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leur  science  aprds  elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens 
avec  des  secrets  admirables,  de  certains  remides  particu- 
liers  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su 
faire;  et  c  est  14  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE,  ba9,2ipart. 

Ahl  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendardJ  ( haut. )  Vous  ne  pouviez 
jamab  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  <jue  vous 
cherchez;  et  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux 
honune  du  monde  pour  les  maladies  d^ses-p^r^es. 
val£re. 

H^I  de  gr^ce,  oh  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que 
voiU,  qui  sWuse  k  couper  du  bois. 

LUGAS. 

Un  m^decin  qui  coup^  du  boisl 

VAliRE. 

Qui  s*amuse  k  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire? 

MARTINE. 

Non ;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plait  k  cela , 
fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez 
jamais  pour  ce  qu'il  est.  II  va  vfitu  d  une  fagon  extrava- 
gante,  affecle  quelquefois  de  paroitre  ignorant,  tient  sa 
science  renfermfc,  et  ne  fiiit  rien  tant  tous  les  jours  que 
d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour 
la  medecine. 
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VALiRE. 

Cest  une  chose  admirable ,  que  tous  les  grands  hommes 
ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de folie  mjele 
i  leur  science, 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-oi  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
croire ,  car  elle  va  parfois  jusqu'4  vouloir  6tre  battu  pour 
demeurer  d^accord  de  sa  capacit^,  et  je  vous  donne  avis 
que  vous  n'en  viendrez  pas  a  bout,  qu'il  n^avouera  jamais 
qu  il  est  m^dec"n ,  s  ii  se  le  mel  en  fantaisie,  que  vous  ne 
preniez  chacun  un  bdton,  et  ne  le  r^duisiez,  k  force  de 
coups,  a  vous  confesser  a  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera 
d^abord.  Cest  ainsi  que  nous  en  usons  quand  nous  avons 
besoin  de  lui. 

VALtRE. 

Voili  une  etrange  folie! 

MARTINE. 

II  est  vrai;  mais  apris  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des 
merveilles. 

YALiKE. 

Gomment  s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

II  s^appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aise  k  connoitre  r 
c'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte 
une  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LTJCAS. 

Un  habit  jaune  et  vard !  Cest  donc  le  m^decin  des 
parroquets? 
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Mais  esl-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vou5  le 
dites? 

MARTINE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  11  y  a 
six  mois  qu  une  femme  fut  abandonn^e  de  tous  les  autres 
raedecins :  on  la  tenoit  morte  il  y  avoit  d^ji  six  heures^  et 
Ton  se  disposoit  k  rensevelir ,  lorsqu'on  y  fit  venir  de  fbrce 
rhomme  dont  nous  parlons.  II  lui  mit,  Tajant  vue,  une 
petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans 
le  mSme  instant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussit6t 
k  se  promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'e4t  ^t^. 

LUCAS. 

Ahl 

VALiRE. 

II  falloit  que  ce  fut  quelque  goutte  d  or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  ^tre.  II  n'y  a  pas  trois  semaines  en- 
core  qu  un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du 
clocher  en  bas ,  et  se  brisa  sur  le  pav^  la  tfite ,  les  bras  et  les 
jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  tdt  amen^  notre  homme,  qu^il 
le  frotta  par  tout  le  corps  d  un  certain  onguent  qu'il  sait 
faire,  et  Tenfant  ausslt6t  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut 
jouer  a  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALiRE. 

II  faut  que  cet  homme-lA  ait  la  medecine  universelle. 
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MARTINE. 

Quiendoute? 

LUGAS. 

Tetigu^ !  \lk  justement  rhomme  gu'il  nous  faut.  Ailons 
vite  le  charcher. 

VALiRB. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  Favertissement 
que  je  vous  ai  donn^. 

LUCAS. 

He!  moi^enne!  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  tient  cpxk 
battre,  la  vache  est  &  nous. 

VAL£r£,  k  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d  avoir  fait  cette  rencontre; 
et  j^en  con^ois ,  pour  moi ,  la  meilleure  esperance  du 
monde. 

SCfiNE  VI. 
SGANARELLE,  VAL^IRE,  LDCAS. 

S6ANARELLB,  chantant  derriere  le  theiitre^ 

Li,li,U. 

VALiRE. 

fentends  quelquun  <jui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

S6ANARELLB,  entrant  sur  le  the4tre  ayec  une  bouteille  k  sa 
main ,  sans  apercevoir  Valere  ni  Lucas.^ 

L^,  la,  U...  Ma  foi,  c^est  assez  travailler  pour  boir« 
uu  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine. 
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(apr^s  avoir  bu. ) 

Voil^  du  bois  qui  est  sale  comme  tous  les  diables. 
( II  chante. ) 

Qu'ils  sont  doux , 
Boutciile  jolie , 

Qu'ils  sont  doux , 
Vos  petits  glougloux ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux , 
Si  Yous  etiez  toujours  remplie. 
Ah !  bouteille  ma  mie , 
Pourquoi  yous  Yidez-Yous  ? 

Allons,  morbleu!  II  ne  faui  point  engendrer  de  m^lan- 
colie. 

VALERE,  bas,  li  Lucas. 

Le  voili  lui-m^me. 

LUCAS^bas.kValere. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai ,  et  que  f  avons  bonU  le 
nez  dessus. 

VALERE. 

Voyons  de  pr^s. 

SGANARELLE,  embrassant  sa bouteille. 

Ah!  ma  petite  friponne!  que  je  t*aime,  mon  petit 
bouchon ! 

(Ilchante.)  (AperccYant  Valere  et  Lucas  qui  rexaminent,  il 
baisse  la  Yoix.) 

Mais  mon  sort. . .  feroit. . .  bien. . .  des  jaloux, 
Si... 

(YOjant  qu'on  rexamine  de  plus  pr^s.) 

Que  diablel  ^  ({ui  en  veulent  ces  gens4a? 
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VAL^RE,  k  Lucas. 

Cest  lui  assuremeiit 

LUCAS,  a  Valere. 

Le  vli  tout  crach^  comme  on  nous  Fa  defigur^. 

(Sganarelle'  pose  la  bouteillc  k  terre ;  et  Yalere ,  se  baissant  pour 
le  saluer^  comme  il  croit  que  c'est  k  dessein  de  la  prendre,  il  la 
met  de  Tautre  c6te  :  Lucas ,  faisnut  la  m^me  chose  que  YaUre , 
Sganarelle  reprend  sa  bouteille ,  et  la  tient  contre  son  estomac 
avec  diyers  gestes  qui  font  un  jeu  de  theitre. ) 

SGANARELLE,  2l  part. 

IIs  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  ^uroient- 
ils? 

val£re. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sgana- 
relle? 

SGANARELLE. 

Hel  quoi? 

VALiRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n*est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle. 

SGANARELLE^  se  toumant  vers  Valere,  puis  veis  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALilRE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilit^s  que 
nous  pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 
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Monsieur,  nous  sommes  rayis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adress^s  k  vous  pour  ce  que  nous  cherchons;  et  nous  ye- 
nons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c  est  quelque  chose ,  messieurs ,  qui  d^^nde  de  mon 
petit  n^goce,  je  suis  tout  pr^t  h  yous  rendre  service. 

VALiRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  gr&ce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  monsieur,  couyrez-vous,  s^il  vous  piait;  le  soleil 
pourroit  vous  incommoder. 

LUGAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  kpart. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  c^monies. 

( II  86  couvre. ) 
yAL^RE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouyer  ^trange  que  nous  ye- 
nions  k  yous;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchis; 
et  nous  sommes  instruits  de  yotre  capacit^. 

SGANARELLE. 

U  est  yrai,  messieurs,  que  jc  sub  le  premier  homme  du 
monde  pour  &ire  des  fagots. 

yALiRE. 

Ah!  monsieur!... 

SGANARELLE. 

Je  n^y  ^pargne  aucune  chose,  et  les  fais  d^une  fafon 
qu  il  ny  a  rien  k  dire. 

Mox.iiiiz.'  3.  98 
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Monsieur,  oe  n^est  paa  cela  dont  il  e$t  question. 

SGANARSLLE. 

Mais  aussi  |e  les  yends  cent  dix  sous  le  cent 

YAL&AE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  yous  plait. 

SGANARELLB. 

Je  Yous  promets  C[ue  je  ne  saurois  les  donner  4moias. 

YAL^RE. 

Monsieur,  nous  saYons  les  choses. 

SGANARELLB. 

Si  vous  sayez  les  choses,  yous  savez  que  je  les  vcdA 
cela. 

val£rb. 
Monsieur,  c'est  se  moquer  que. . . 

S&ANARSLLS. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

TALiRE. 

Parlons  d'autre  &9on)  de  gr&ce. 

SGANARBLLS. 

Vous  en  pourrez  Irouver  autre  part  k  moins;  ilj^ 
fagots  et  fegots  :  mais  pour  ceux  que  je  feis. . . 

VAL&RE. 

H^!  monsieur^  laissons  Ik  ce  discours. 

90AN4RSLLB4 

Je  vous  jure  que.  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  sen  bS^^^ 
un  double. 
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VAL&RE. 

H^Ifil 

SGANARELLE. 

Noiij  en  conscience;  vous  en  paiereK  cela.  Je  vdus 
parle  sinc^rement^  et  ne  suis  pas  homme  k  sur&ire. 

VAL^RE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'a- 
muse  4  ces  grossi^res  feintes ,  s'abaisse  i  parler  de  la 
sorte  !  qu'un  homme  si  savant ,  un  fameux  medecin 
comme  vous  ^tes ,  veuille  se  deguiser  aux  yeux  du  monde , 
et  tenir  enterr^s  les  beaux  talents  <ju'il  a ! 

SGANARELLE,  a  pait. 

n  est  fou. 

VALiRE. 

De  grice,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGAt^ARBlLf. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian ;  je  savons  c'en  que  je 
savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui  me 
prenez-vous? 

VAL^RE. 

Pour  ce  que  vous  6tes,  pour  un  grand  m^decin. 

SGANARELLE. 

M^decin  vous-mfime;  je  ne  le  suis  point,  et  je  neTai 
jamais  ^te. 
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YAL&RE,  bas. 

Voili  sa  folie  qui  le  tient  (haut )  Monsieur,  ne  veuillez 
point  nier  les  choses  davantage ;  et  n'en  venons  point , 
s^il  vous  plait^  k  de  f&cheuses  extr^mit^s» 

SGANi.R£LL£. 

A  quoi  donc? 

VALtRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu !  venez*en  k  tout  ce  qu'il  vous  pkira  :  je  ne 
suis  point  m^decin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez 
dire 

VALiREjbas 

Je  vois  bien  qu^il  faut  se  servir  du  rem^e.  (haut.) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que 
vous  ^tes. 

LUCAS. 

H6 !  t^tigu^  I  ne  lantiponnez  point  davantage,  et  con- 
fessez  a  la  franquette  que  v  s  ^tes  m^ecin. 

SPANARELLE,  k  part. 

J'enrage. 

VALJ^RE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-U?  A  quoi  est-ce  que  (a 
yous  sart? 
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SGAI7ARBLLE. 

Messleurs ,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille ,  je  yous 
dis  que  je  ne  suis  point  m^decin. 

VALi^RE. 

Vous  n^^tes  point  m^decin? 

SGANARELLE. 

Non. 

LVCAS. 

V  n'6tes  pas  medecin  ' 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je 

YALtRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  s'y  r&oudre. 
( Ils  prennent  chacun  un  b^ton ,  et  le  frappent.  ) 
SGANARELLE. 

Ali  I  ali !  ah  I  messieurs ,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 

VALiRE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  k  cette  vio- 
lence? 

LUOAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VAL^RE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrcts  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figu^ !  j'en  sis        ,  franchemtnt. 

SGANARELLB. 

Que  diable  est-ce  ci,  messieors?  De  ^^ce^  est-ce  pour 
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rire,  ou  si  tous  deux  vous  eztrayaguez,  de  vouloir  que  je 

soism^decin? 

VAL6aE. 

Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
d^fendez  d'^tre  m^decin? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

n  n'est  pas  vrai  que  vous  sayez  m^ecin  ? 

SGANARELLE. 
Non,  la  peste  m'^tOuiFe!  (  Ils  recommenoent  k  le  battre. ) 

Ah !  ah !  He  bien !  messieurs ,  oui ,  puiscjue  vous  le  voulez , 
je  suis  m^decin,  je  suis  m^decin;  apothicaire  encore,  si 
vx)us  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir  k  tout  que 
de  me  faire  assommer. 

VAL^RE. 

Ah!  voila  qui  va  bien ,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous 
voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  coeur,  quand  je  vous  vois 
parler  comme  ^a. 

valAre. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  dme. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarti  que  j^avons  pise. 

SGANARBLLE,  h  part. 

Ouaisl  seroit-ce  bien  moiqui  mc  tromperois,  et  serois-je 
devenu  m^ecin  sans  m  en  dtre  aper^u? 
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YALiRE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon- 
trer  ce  que  vous  ^tes;  et  vous  verrez  assurement  que 
vous  en  serez  satisfidt. 

S6ANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous 
point  vous-mdmes?  Est-il  bien  assur^  que  je  sois  m^- 
decin? 

LUCAS. 

Oui^par  mafigu^I 

S6ANAR£LL£. 

Toutde  bon? 

VALi.RE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savois ! 

VALiRE. 

Comment !  vous  dtes  le  plus  habile  m^decin  du  monde« 

S6ANARELLE. 

Ahlah! 

LTJCAS. 

Un  m^ecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 

SGANAKELLE. 

Tudieu! 

VALlfeRE. 

Une  femme  ^toit  tenne  potir  morte  il  y  avoit  m 
heures;elle  ^toitprdte  &  ensevelir,lorsque  avecnne  goatte 
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de  qudqae  chose  yous  la  fites  revenir  et  marcher  d^abord 
par  la  chambre. 

SGA  NARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut 
d'un  clocher;  de  quoi  il  eut  la  t^te,  les  jambes  et  les  bras 
cass^s  :  et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent^  Vous  fltes 
quaussit6t  il  se  relevit  sur  ses  pleds,  et  s'en  fut  jouer  k  h 
fossette. 

SOANARELLE, 

Diantre! 

VALiRE. 

Enfin ,  monsieur ,  vous  aurez  contentement  avec  nous , 
et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant 
conduire  ou  uous  pr^tendons  vous  mener. 

8GANARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VAL&RE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  suis  m^decin,  sans  contredit.  Je  lavois  oubli^; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Oii 
faut-il  sc  transporter  ? 

VALjfeRE. 

Nous  vous  conduirons.  il  est  question  d^aller  voir  one 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 
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SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  Fai  pas  trouvee, 

VALfcRE. 

( bas  y  k  Lucas. )    (  k  Sganarelle. ) 
II  aime  k  rire.  AUons ,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  medecin? 

VALi^RE. 

Nous  en  prendrons  une. 

S6ANARELLE,  presentant  sa  bouteille  k  Yal^re» 

Tenez  cela,  yous  :  voili  ou  je  mets  mes  juleps. 
(puis  se  toumanit  yers  Lucas  en  crachant.) 

y  ouB  y  marchez  lA-dessus ,  par  ordonnance  du  m^decin. 

LUCAS. 

Palsanguienne  I  vli  un  m^decin  qui  me  plait :  je  pense 
qu'il  r^ussira,  car  11  est  bouffon. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SC£NE  L 

GERONTE,  VALERE,  LUCAS,  JACQDELINE, 

\JLLi,RE. 

Ovij  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait;  et  nous 
vous  avoDS  amen^  le  plus  grand  m^decin  du  monde. 

LUCAS. 

Oh!  morguienne,  il  faut  tirer  rechqlle  apris  ceti-li;  et 
tous  les^^autres  na  sont  pas  daignes  de  li  d^chausser  ses 
souli^s. 

YAL&RE. 

C  est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  ^tiant  morts. 

YALiRE. 

II  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  ct 
parfois  il  a  des  moments  oii  son  esprit  s'ichappe  et  nc 
paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Ouiy  il  aime  k  bouffonner,  et  Fan  diroit  parfois,  ne  vs 
en  deplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  k  la  t^te. 
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Yi.L£R£. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  tout  science;  et  bien  soavent 
il  dit  des  choses  tout-A-fait  relev^es. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute ,  il  parle  tout  fin  drait  cbmme  s  il 
lisoit  dans  un  livre. 

VALiRE. 

Sa  r^putation  s'est  d^k  r^pandue  ici ;  et  tout  le  monde 
vient  k  lui. 

GERONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  faites-Ie-moi  vite  venir. 

VAL^RE. 

Je  le  vais  querir. 

SCfeNE  II. 
GERONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi-queumi;  et  la 
meilleure  m^degaine  que  Tan  pourroit  bailler  k  votre  fille , 
ce  seroitjselon  moi,  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  alle 
edt  de  ramiqui^. 

g4ronte. 

Ouaisl  nourrice  m  amie,  vous  vous  mfilez  de  bien  des 
choses! 
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LUCAS. 

Taisez-Yous,  notre  niinagire  Jacquelaine;  ce  n'est  pas 
k  yous  k  bouter  la  yotre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  yous  dis  6t  yous  douze  que  tous  ces  m^decins  n'y 
feront  rian  que  de  Viau  claire;  que  yotre  fille  a  besoin 
d'autre  chose  que  de  rib^be  et  de  s^ne,  et  qu'un  mari 
est  un  empl^tre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

GjfeRONTE. 

Est-elle  en  ^tat  maintenant  qu'on  s'en  youlAt  charger 
ayec  rmfirmit^  qu'elle  a?  et  lorsque  j.'ai  ^t^  dans  le  dessein 
de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposee  k  mes  yolont^? 

JACQTJELINE. 

Jc  le  crois  bian;  yous  li  youliez  baiUer  eun  homme 
qu'alle  n'aime  point.  Que  ne  preniais-yous  ce  monsieu 
Liandre,  qui  li  touchoit  au  coeur?  alle  auroit  iti  fort 
ob^issante;  et  je  men  vais  gager  qu'il  la  prendroit,  li, 
comme  alle  est,  si  yous  la  li  youillais  donner. 

^  GjfeRONTE. 

Ce  Leandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  Tautre. 

JACQUELINE. 

II  a  eun  oncle  qui  est  si  riche ,  dont  il  est  heriqui^ ! 

GERONTE. 

Tous  ces  biens  k  yenir  me  semblent  autant  dc  chan- 
sons.  n  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court 
grand  ri^jue  de  s'abuser,  lorsque  Ton  compte  sur  le  bien 
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qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les 
oreilles  ouvertes  aux  voeux  et  aux  pri^res  de  messieurs  les 
h<^ritiers;  et  Ton  a  le  temps  dWoir  les  dents  longueSj 
lorsqu^on  attend  pour  vivre  le  trepas  de  qu&lqu^un. 

JACQUELINE. 

Enfin,  j'ai  toujours  oui  dire  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  p^res  et  les 
m^res  ont  cette  maudite  coutume  de  demander  toujours, 
Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t-elle?  et  le  comp^re  Piarre  a  marie  sa 
fiUe  Simonette  au  gros  Thomas  pour  un  quarqui^  de 
vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  Robin ,  o^i  elle 
avoii  boute  son  amiqui^;  et  vl^i  que  la  pauvre  criature  en 
est  devenue  jaune  comme  eun  coing,  et  n'a  point  profit6 
tout  depuig  ce  temps-l^i.  Cest  un  bel  exemple  pour  vous, 
monsieu.  On  n^a  que  son  plaisir  en  ce  monde;  et  jaime- 
rois  mieux  bailler  k  ma  fille  eun  bon  mari  qui  li  fut 
agriable,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GERONTE. 

Peste  I  madame  la  nourrice ,  comme  vous  d^goisez  I 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et 
vous  ^chaufiez  votre  lait. 

LUCAS,  fi*appant,  k  chaque  phrase  qu'il  dit,  sur  lepaule 
de  Geronte. 

Morgue!  tais-toi,  tu  es  une  impartinente.  Monsieun'a 
que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  k  faire.  M61e- 
toi  de  donner  k  teter  k  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  rai- 
sonneuse.  Monsieu  est  le  p^re  de  sa  fille;  et  il  est  bon  et 
sage  pour  voir  ce  qu'il  li  fiiut. 
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6]£rokte. 
Tout  doux  I  oh  I  tout  doux ! 

LXJCAS^  frappant  encore  sor  i  epaule  de  Greronte. 

MoDsieu,  je  yeux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre 
le  respect  qu  alle  yous  doit. 

GEROITTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sontpas  n^essaires. 

SCfeNE  IIL 

VALfeRE,  SGANARELLE,  G^SIONTE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

Vi.LiRE. 

MoNsiEUR,  priparez-vous.  Voici  votre  mddecin  qui 
entre. 

GJ&RONTB,  k  SgaaareUe. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

S61.NARE  LL£,  en  robe  de  medecin  ayec  un  chapeau  det  pius 
pointus. 

Hippocrate  dit. . .  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 
gAronte. 

Hippocrate  dit  cela? 

S6ANARELLE. 

Oui. 

6ER0NTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  pkit? 

S6ANARELLE. 

Dans  son  chapitre. . .  des  chapeaux« 
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gArontb. 
Pubque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE.  ^ 

Monsieur  le  m^ecin ,  ayant  appris  les  meryeilleu^es 
choses. . . 

GERONTE. 

A  qui  parlez-.vous ,  de  grSce  ? 

SGANARELLE. 

A  VOUS. 

G^RONTE. 

Je  ne  suis  pas  medecin. 

SGANARELLS. 

Vous  n'dtes  pas  m^ecin? 

G£RONT£. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLfi. 

Toutdebon? 

G^RONTE 

Tout  de  bon. 

(Sganarelle  prend  un  Mton ,  et  frappe  G^ronte. ) 

Ahlahlah! 

SGANABFLLE. 

Vous  dtes  m^decin  maintenant^  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  Ucences. 

G^RONTE,  iValere. 

Quel  diable  dliomme  m  avez-vous  Ik  amene? 

VALiRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'etoit  on  mMecin  goguenard. 
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G^RONTE. 

Oui :  mais  je  renvoierois  promener  avec  ses  goguenar- 
deries. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  k  (a,  monsleu;  ce  n  est  cpie  pour 
rire. 

G^RONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plait  ps. 

SGANARBLtE. 

Monsieur,  je  yous  demande  pardon  de  la  libert^  que 
i  ai  prise. 

G^RONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  f^ch^. . . 

GERONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  Mton. . . 

Gl&RONTE. 

U  n^y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  cu  rhonneur  de  vous  donner. 

GiRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fiUe  qui  csl 
tomb^e  dans  une  ^trange  maladie. 
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SGAN>REL£.£. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fiUe  ait  besoin  de 
moi;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  ooeur  que  vous  en 
eusslez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille,  pour 
vo.us  temoigner  Tenvie  que  j^ai  de  vous  servir. 

GERONTE. 

Je  vous  suis  oblige  de  ces  sentiments^ 

SGANAKELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  Ame  qae 
je  vous  parle. 

GERONTE. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  fkites* 

SGANARELLE« 

Comment  s'appelle  votre  fiUe? 

Gl&RONtE. 

Lucinde. 

SGANARELtE. 

Lucindel  ahl  beau  nom  k  m^dicamenter !  Lucindel 

G^RONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peii  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-U? 

GERONTEi 

Cest  la  nourrice  dW  petit  enfant  que  j^ai. 
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SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  kpart. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voikl  (haut.)  Ah!  nourrice, 
charmante  nourrice,  ma  m^decine  est  la  tr^ls^humble  es- 
dave  de  votre  nourricerie ,  et  je  voudrois  bien  ^tre  ie  petit 
poupon  fortun^  qui  t6t4t  le  lait  de  vos  bonnes  gr^ces. 
(U  lui  porM  Ift  main  m  U  Min.  >  Toos  mes  rem^eT,  tOUte  ma 
science,  toute  ma  capacite  est  k  votre  service;  et . . 

LUGAS. 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  m^deciti ,  kissez  la 
ma  femme,  je  vous  prie. 

SGANA&BLLB. 

Quoi !  elle  est  votre  femme? 

LUGAS. 

Oui. 

SGANA&ELLE. 

Ahl  vraiment,  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m'en  r^jouis 
pour  Famour  de  Fun  et  de  Fautre. 

( II  hit  semblant  de  youloir  embrasser  Lucas ,  et  embrajvso  la 

nourrice. ) 

LUC  AS,  tiravt  Sganarelle  ,  et  se  remettant  estrehii  et  sa  femme. 
Tout  doucemeiit,  s'il  vous  pldit. 

SGANARELLB* 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  sojez  unis  en- 
semble  :  je  la  felicite  d'avoir  un  mari  comme  vouf ;  et  je 
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vous  felicite,  yous,  d'ayoIr  une  femme  si  belle,  si  sage,  si 
bien  &ite  comme  elle  est« 

( II  feut  encore  9«mblaiit  d*embrasser  Lucas ,  qui  lui  tend  les  brts ; 
Sganarelle  passe  dessous ,  et  embrasse  encore  ia  nounrice») 
LXJ  G ASy  le  tirant  encore. 

H^!  t^tigu^ !  point  tant  de  compliments,  je  wom  auppbe. 

Ne  youlez-vous  pas  qat  |e  m^  rej  wissa  «reo  vous  d'un 
si  bel  assemblage? 

LVGjLS. 

Avec  moi  Unt  qfi'il  yous  plaira ;  mais  ayec  ma  femme , 
tr^ye  de  sarimofiie. 

sganarbllb. 
Je  prends  part  ^^alement  au  bonheur  de  tous  deux  :  et 
si  je  yous  emk-asse  pour  yous  en  temoigner  ma  joie,  jc 
Fembrasse  de  m^me  pour  lui  en  t^moigner  aussi. 

(II  contittiue  k  m^me  jeu. ) 
LTJG  AS^  le  tirant  ponr  U  ttoisteme  fois. 
Ah!  yartigu^,  monsieu  le  m^ecin,  que  de  lantipon- 
nagel 

SC£NE  V. 
GfeRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE 

ciRONTB. 

Monsibur, yoici  tout  k  Ilienre  ma  fille  (pion ya  yous 
amener. 

SOANARELLE. 

Je  Fattends,  monsieur,  ayec  toute  la  m^ecine. 
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Oix  est-elle? 

S  6  A  N  A  R  E  L  L  E ,  te  touchant  le  front. 

La-dedans. 

G^RONTE. 

Fort  bien. 

SOAKARELLE. 

Mais  comme  je  m^int&^esse  k  toute  votre  famille,  il  £mt 
que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je 
yisite  son  sein. 

(II  f*approche  de  Jacqueline.  ) 
Lli C  AS 9  le  tirant ,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 
Nannain ,  nannain :  je  n  avons  que  fidre  de  ^a. 

SGANARELLE. 

Cest  FoflSce  du  m^decin  de  voir  les  t^tons  des  nour- 
rices. 

LUCAS. 

11  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGAIYARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t^opposer  au  m^decin?  Ilors 
delA. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  (a. 

SGANARELLE^enle  regardant  de  travers. 

Je  te  donnerai  la  fiivre. 
JACQUELIKE^  prenant  Lucas  par  le bras ,  et  lui  faisant  faire 
anssi  la  ][»rouette. 
Otc-toi  de  Ik  aussi ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
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pour  me  d^fendre  moi-mdme,  s'il  me  taif  i^eu^tte  chose 
qui  ne  soit  pas  k  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu  il  te  t^te,  moi. 

SOAffARELLE. 

Fi  le  yilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme! 

oinoNTE. 

Voici  ma  fille. 

sc£ne  vl 

LUCINDE,  GfiRONTE,  SGANARELLE,  VALfeRE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

SOAKARELLE. 

EsT-CElAIamalade? 

ciRONTE. 

Oui.  Je  n^ai  qu'elle  de  fille;  et  jWois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  yenoit  k  mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  gaide  bien !  U  ne  £aut  pas  qu'elle  meurc 
sans  rordonnance  du  medecio. 

GERONTE. 

AUons,  un  si^ge. 

SOANARELLE,  assis  entre  Geronte  et Lucinde. 

Voili  une  malade  qui  n  est  pas  tant  d^godtante,  et  je 
tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

G^RONTE. 

Vous  Favez  fait  rire,  monsieur. 
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Tant  mieux  :  lorsque  le  m^decin  fait  rire  le  malade, 
c^est  le  meilleur  signe  du  monde.  (k  Lacinde. )  bienl  de 
quoi  est-il  question?  Quave^-vous?  Qu^  est  le  mal  que 
vous  sentez? 

LUCINDE,  portant  »a  main  h.  sa  bonche,  k  sa  t^,  et  aous  ton 
menton. 

Han,  hi,  hon,  han. 

SOANARELLE. 

Hi !  que  dites-vous  ? 

L  TJ  G  J  K  D  E  y  continue  les  m^es  gestes. 
Han ,  hi^  hon ,  han ,  han ,  hi  |  hon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCIirDE. 

Han,hi,hon. 

SaANARBLLE. 

Han ,  hi ,  hon ,  han ,  ha.  Je  ne  tous  entends  poSnt.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  lk7 

gAronte. 

Monsieur,  c  est  Ik  sa  maladie.  EUe  est  dtvenue  muette, 
sans  que  jusqu*ici  on  en  ait  pu  sayoir  la  cause;  et  c'est  un 
accident  qui  a  &it  reculer-son  mariage. 

8GANARSLLE. 

Et  pourquoi? 

GiROHTE. 

Celui  quelle  doit  ^poQser  Teut  attendre  sa  guerison 
pour  conclure  les  choses. 
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SOANARBLLB. 

Et  qui  ast  oe  sot  qm  ae  yeut  pas  qae  sa  femme  soit 
muette?  PlAt  3l  Dieu  que  la  mienne  eAt  cette  maladiel  je 
me  garderois  bieii  de  la  youloir  gu^rir. 

gAroktz. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prioni  d^emj^oyer  tous 
Tos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

S6ANARELLE. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  : 
ce  mal  Foppresse-t-il  beaucoup? 

6ER0KTB. 

Oui^  monsieur. 

SGANARELLB. 

Tdnt  mieux.  Sent-eiie  de  grandes  doideurs? 

OliROirTE. 

Fortgrandes. 

SGANARBLLE. 

Cest  fbrt  bien  fiiit.  Vft-t-eUe  aii  vous  sarez  ? 

G^RONTE. 

Oui. 

SGINARBLLB. 

Copieusement? 

g£ronte. 
Je  p^ent^iiis  rien  ^  cela. 

SGANARELLE. 

La  mati^re  est-elle  louable? 

OBBONTB. 

Je  ne  me  connois  p»  i  <ei  ciiosos.  \ 
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S6AN1.EBLLE,  a  Lacinde. 

DoQne^-moiyotre  bras.  (k  Geronte. )  Voilit  un 
iiiaii^<)  ^oe-yotre  fiUe  est  maette. 

g£&ont&. 

!  oui ,  monsieur ,  c'cst  Ik  son  mal ;  vous  Favez  troine 
tout  du  premier  coup. 

SQANAE£tL£. 

Ha!ha! 

JACQUELINE. 

y  ojez  comme  il  a  deyin^  sa  maladie ! 

SGANAaSLLE. 

Nous  autres  grands  mMecins,  nous  connoissoisii 
bord  les  choses.  Un  ignoran»  auroit  ^te  embarrass^;  »^ 
yous  eAt  ^te  dire,  CeSt  ceci,  c'cst  cela.:  mais  moi,r 
touche  au  but  du  premi»  coup,  et  Jc  vous  apprenif 
votre  fille  est  muette. 

G^EONTE. 

Oui :  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  (fc 
d*ou  cela  vient. 

SGANARELLE. 

II  nW  rien  de  plus  ais4;  cela  vient  de  ce  queUc» 
perdu  la  parole. 

GERONTE. 

Fort  bien,  Mais  la  ci^use,  s'U  vous  pktt,qui  feitqa'* 
a  perdu  la  parole? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  «jue  c 
pSchement  de  Faction  do  sa  langue. 


Digitized  by 


ACTE  II,  SCfiNE  VL  467 

GiaONTE. 

Mais  eucore^  vos  sentiments  sur  cet  ciup^chement  de 
raction  de  sa  langue? 

S6ANARELLE. 

Axistote ,  k-dessus ,  dit. . .  de  fort  belles  choses. 

GERONTE. 

Je  le  crois. 

6GANARELLE. 

Ah !  c'6toit  un  grand  homme ! 

GERONTE. 

Sans  doute. 

S6ANAR2LLE. 

Grand  homme  tout-^-fait;  un  homme  qui  ^t^it  (levant 
le  brasdepuislecoude)  plus  grand  que  moi  de  tout  cela. 
Pour  revenir  donc  k  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet 
empechement  de  Taction  de  sa  langue  est  cause  par  de 
certaines  humeurs,  qu^entre  nous  autres  savants  nous 
appeloos  humeurs  peccantes;  peccantes,  c'est-i-dire. . . 
humeurs  peccantes;  d^autant  que  les  vapeurs  formees  par 
les  exhalaisons  des  influences  qui  s'^l^vent  dans  la  r^giou 
des  maladies,  venant. . .  pour  ainsi  dire. . .  A. . .  Entendez- 
vous  le  latin? 

6^R0NT£. 

En  aucune  &9on. 

S6ANAR£LLE,8e  leyant  brusquement, 

Vous  n'entendez  point  le  latin? 

G^RONTE. 

Non. 
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S  G  AN A R  £ L  L B  7  aTAC  ^thousiaime. 

Cabriciosarci  thuram,  catalcmus,  singulariter,  no- 
minativOfhcec  musa,  la  muse,  bonus,  hona,  hmum.  Deus 
sanctus,  estne  oratio  latinas?  etiam,  oui.  Quare?  Pour- 
quoi?  Quia  substantive,  et  adjectiiHm,  eoncordat  in  ge- 
neri,  numerum,  et  casus. 

G^RONTE. 

Ah  I  que  n'ai-je  6tudi6 ! 

JACQXJELINE. 

LTiabile  homme  que  vlA! 

LUCAS. 

Oui ,  (a  est  si  biau  que  je  n'y  enteiMfe  goutte. 

SGANARELLR. 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  k  passer ,  do 
cdt^  gauche  oh  est  le  foie,  au  c6te  droit  oti  estle  coeur,  il 
se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin 
armyan,  ayant  communication  avec le  cerveau,  que  nous 
nommons  en  ^ec  nasmus,  par  le  moyen  de  la  veine  cave , 
que  nous  appelons  en  h6breu  cubile ,  rencontre  en  son 
chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de 
Tomoplate-,  et  parcc  que  lesdites  vapeurs...  comprenez 
bien  ce  raisonnement ,  je  vous  prie. . .  et  parce  que  lesdites 
vapeurs  ont  une  certaine  maJignit^. . .  ^coutez  bien  ceci, 
je  vous  conjure. . . 

QERONTE. 

Oui. 
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SGANARELIiB. 

ont  une  <scinaiQe  maUgmt^  qui  e9t  cauaie...  soyes  attentif 
s'il  Yous  plalt .  •        .  , 

GinoirTE. 

Jeleaois. 

SOANARBLIrE. 

qui  est  caus^e  par  rflcret^  des  humeurs  engendr^es  daus 
la  concayit^  du  diaphragme,  il  arriye  cpie  ces  yapeurs. . . 
Ossahandus,  nequeis,  ne^pser,  pouirinum,  quipsa  milus. 
WoHk  justement  ce  qui  &it  que  yotre  fille  est  muette. 

JAGQUELIITB. 

Ah !  que  9a  est  bian  dit  j  notre  homme ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue ! 

GiRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  U  n^y  a 
qu*ttne  seule  chose  qui  m'a  choqu^  :  c  est  Fendroit  du  foie 
et  du  coeur.  II  mo  semble  que  vous  les  placez  autrement 
qu'ils  ne  sont^  <jue  le  coeur  est  du  c6ti  gauche,  et  le  foie 
du  c6t^  droit. 

SGANARBLLE. 

Oui  ]  cela  etoit  autrefois  ainsi :  mais  uous  ayons  change 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  m^ecine  d'une 
m^thode  toute  nouyelle. 

G^RONTB. 

Cest  ce  que  je  ne  sayois  pas,  et  je  yous  demande  par- 
don  de  mon  ignorance. 
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SOANAR£LLE. 

n  a  pas  de  mal ;  ei  vous  n'^es  pas  oblig^  d'dtre  aussi 
habile  que  nous.  • 

G^RONTE, 

Assurement.  Mais,  monsieur,  que  crojez-yous  qa'il 
faille  &ire  k  cette  maladie? 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  fiiille  faire? 

GERONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  quW  lui 
fasse  prcndre  pour  rem^e  quantit^  de  pain  trempe  dans 
du  yiu. 

GERONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  yin  et  le  pain,  mfil^s  ensemble, 
une  yertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  yoyez-yous  pas 
bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qulls 
apprennent  k  parler  en  mangeant  de  cela? 

GERONTE. 

Cela  est  yrai.  Ah!  le  grand  homme!  Vite,  quantit^  de 
pain  et  de  yin. 

SGANARELLE. 

Je  reyiendrai  yoir  sur  le  soir  en  quel  ^tat  elle  sera. 
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SC£NE  VII. 
GERONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
(  k  Jacqneline. )  (  k  Geronte.  ) 

DoTJCEMENT,  vous.  Monsienr,  voil^  une  nourrice  k 
iaquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  rem^des. 

JAGQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  mande. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice';  tant  pis.  Cette  grande  sante  est  i 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  saign^e  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit 
clystire  dulcifiant 

Gl^ROirTE. 

Mais,  monsieur,  voili  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  fiiire  saigner  quand  on  n'a  point  * 
de  maladie? 

SGAKARELLE. 

II  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on 
boit  pour  la  soif  k  venir,  il  faut  aussi  se  fidre  saigner  pour 
la  maladie  k  venir. 

JACQVELIKE,  en  8'en  allant. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ^a^  et  je  ne  veux  point  faire  de 
mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGAKARELLE» 

Vous  Ates  T^ve  aux  remMes;  mais  nous  sauronft  vons 
soumettre  k  la  rsdsou . 
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SCfiNE  VIIL 
GfeRONTE,  SGANARELLE. 

SOAHARELLE. 

Jb  Tons  donue  U  boBjotir. 
Attendez  un  pen,  s  3  vous  plait. 

SGANARELLB. 

Que  voulez-vons  fidrc  ? 

g£rontb. 
Vous  donner  de  Targisnt,  monsienry 

SGAHARELLB,  tendant  f a  main  par  drad^ ,  ttndisq» 
G^ronte  onTre  sa  bourse. 

Je  nVn  prendrai  pas,  monsieor. 

eiROKTE. 

Monsieur... 

SGAKARBLLE. 

Point  du  tout 

GiRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARBLLB. 

EnanM^e^fiK^n* 

O-iRONTE. 

De  grlcel 

fOAIfAtt^ELCE. 

Vous  vous  moquez. 
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GiRONTB. 

Voili  qui  est  &it. 

SGANA&BLLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

gMronte. 

sganarelle. 
Ce  n'est  pas  Targent  qui  me  fait  agir. 

ciRONTS. 

Je  le  crois. 

SGANARELLI,  apr^  iiToir  prit  Targent. 
Cek  est-il  de  poids  ? 

GliRONTB. 

Oui,  monsieur. 

SOAKARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  m^dedn  meroenalre. 

OiRON^TS. 

Je  le  sais  bien. 

SOAKARBLLB. 

Llntdrfit  ne  me  gouverne  point. 

GlfRONTB. 

Je  n  ai  pas  cette  pens^e. 

86ANARBLLE,  seal,  reigardant  Targent  c[n'U  a  refo. 

Ma  foi,  cela  ne  ya  pas  mal;  et  pourvu  <]ue. . . 
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SCfiNE  IX. 
LfeANDRE,  SGANARELLE. 

MoNsiEUR,  il  y  a  loDg-temps  que  je  yons  attends;  et 
je  vieDS  ioiplorer  votre  assistance. 

SGAKARELLE^  lui  tAtant  le  ponU. 

Voila  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

Ll^ANDRE. 

Je  ue  suis  poiut  malade ,  monsieur ,  et  ce  n  est  pas  poui 
cela  que  je  vieus  k  vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'6tes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vou5 
doDc? 

L^  ANDRE. 

NoD.  Pour  vous  dire  la  chose  eu  deux  mots,  je  m^ap- 
pelle  Leandre,  qui  suis  amoureux  de  Luc^Dda  que  vous 
veuez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de 
son  p&re ,  toute  sorte  d  acc^s  m'est  fermee  aupt^s  d'elle ,  je 
me  hasarde  k  vous  prier  Ae  vouloir  servir  moa  amour ,  et 
de  me  doDDer  lieu  d'ex^cuter  un  strata^^meque  j'ai  trouve 
pour  lui  pouvoir  dire  dcux  mots  d  ou  depeudent  absoln* 
mcDt  moD  boDDeur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vouS?  ConmieDt !  oser  vous  adres- 
ser  k  moi  pour  vous  servit  dans  votre  amour,  et  vouloir 
ravaler  la  dignit^  de  m^ecin  k  des  emplois  de  cette  na- 
tcurc! 
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LtiNDRE. 

Monsieur,  ne  fiiites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  cn  le  faisant  reculer. 

J!en  veux  fiiire,  moi.  Vous  ^tes  un  impertinent 

L^ANDRE. 

monsieur^  doucemeDt. 

SGANARBLLE. 

Un  malayis^. 

LEANDRE. 

Degr^ce! 

SGANAHELLB 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  k  cela, 
et  que  c'est  une  insolence  eztrdme.  •  • 

LEANDRE,  tirant  une  bourse. 
Monsicur. . . 

SGANARELLE. 
De  VOuloir  memployer...  (  recevant  la  bourse.  )  Je  no 
parle  pas  pour  vous,  car  vous  ^tes  honn^te  homme ;  et  je 
ferois  ravi  de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains 
impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens 
pour  ce  qu*ils  ne  sont  pas;  et  je  rous  avouc  que  cela  me 
met  en  col^re. 

L^ANDRE. 

Je  vous  dematide  pardon  ^  monsieur  ^  de  la  libert^ 
que... 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  cst-il  question? 
lIoi.itRi.  3.  Zo 
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LlfeANDRE. 

Vous  sauiez  donc ,  monsieur ,  que  cette  maladie  <jue 
vousvoulezguerirest  une  feinte  maladie.Lesm^decinsont 
1  aisonn^  U-dessus  comme  il  &ut;  et  ils  nWt  pas  manqu4 
de  dire  que  cela  proc^doit ,  qui  du  ccrveau ,  qui  des  en- 
Irailles ,  qui  de  la  rate ,  qui  du  foie  ;  mais  il  est  certain  que 
Tamour  en  est  la  v^ritable  cause,  et  que  Lucinde  n'a 
trouv^  cette  maladie  que  pour  se  delivrer  d'un  mariage 
dont  elle  ^loit  importunee.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne 
nous  voie  ensemble,  retirons-nous  d'ici;  el  je  vous  dirai 
en  marchant  ce  que  je  souhaite  de  vous. 

/      .  SGANARELXE. 

AUons ,  monsieur  :  vous  m'avez  donn^  pour  votrc 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable,  et  fy  pr- 
drai  toute  ma  m^decine ,  ou  la  malade  crevera ,  ou  bien 
elle  sera  k  vous. 


FIN  DU  SBCOND  ACTE. 

t 
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ACTE  TROISIEME. 


SC£NE  L 

L^ANDRE,  SGANARELLE. 

c 

L^ANDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  snis  pas  mal  arnsi  pour  un  apo- 
thicaire;  et,  comme  le  p6re  ne  m^a  guire  vu,  ce  change- 

i,  ment  d  habit  et  de  pemicpie  est  assez  capable ,  je  crois ,  de 

^  me  d^guiser  k  ses  yeux. 

j  SGANARELLE. 

Sans  doute. 

LilANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou  six 
grands  mots  de  m^decine  pour  parer  mon  discours  et  me 
donner  Tair  d'habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n*est  ps  n^cessaire;  il  suffit  de 
Thabit :  et  je  n'en  sab  pas  plus  que  yous. 

LiANDRB. 

Comment ! 

SGAKARBLtS. 

Dlable  emporte  si  j  entends  rrcn  en  m^ecine  I  Vous 


Digitized  by 


4«8     LE  MEDECIN  MALGRE  LUL 

^tes  honndte  homme ,  et  je  veux  bien  me  confier  A  yous 
comme  vousjvous  confiez  k  moi. 

Quoi !  vous  n^^tes  pas  efiectivement. 

SGA^ARELLE. 

Non,vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  m^decin  malgri  me» 
dents.  Je  ne  m'^tois  jamais  m^U  d'^tre  si  savant  que  cela; 
et  toutcs  mes  ^tudes  nWt  ete  que-jusqu  en  sixi^me.  Je  ne 
sais  pas  sur  quoi  cette  imagination  leur  est  venue ;  mais 
quand  j'ai  vu  qu'i  toute  force  ik  vouloient  que  je  fiisse 
raedecin ,  je  me  suis  r^solu  de  V&tre  aux  d^pens  de  qui  il 
appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  comment 
Terreur  s  est  r^pandue,  et  de  quelle  fa^on  chacun  est  en- 
diabl^  k  me  croire  liabile  homme.  On  me  vient  chercher 
de  tous  c6tes;  et,  si  les  choses  vont  toujours  de  mSme,  je 
suis  d'aivis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  a  la  m^decine.  Je 
trouve  que  cest  le  metier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit 
qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qtfon  fasse  mal,  on  est  toujours 
pay6  de  meme  iorte.  La  mechante  besogne  ne  retond)e  ja- 
mais  sur  notre  dos;  et  nous  taiUons  comine  il  nous  plail 
sur  r^tofie  oii  nous  travaillons.  Un  cordonnier  en  faisant 
des  souliers  ne  sauroit  gdter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en 
paye  les  pots  cass^s ;  mais  ici  Ton  peut  gdter  un  homme 
sans  qu'il  en  coAte  rien.  Les  b^vues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin 
le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une 
honndtet^,  une  discretion  la  plus  grande  du  monde ;  et  ja- 
mais  on  n  en  voit  se  plaindre  du  m^decin  qui  fa  tu^. 
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aifj  L^ANDRE. 

L  Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  hoitoetes  geus  sur 
i  cette  mati^re. 

vg^,  AN AR£ LLE ,  TOjaiut  des  hommes  qurviennent  a  lui. 

^      Yoili  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  yenir  consulte*;. 
;^(2i.LeaadreO  AUez  toujours  m^atteudre  aupres  du  logis  de 
votre  maitresse^ 

ff^  SCflNE  11. 

33'  THIBAUT. 

Mor7Si£u,  je  venons  vous  chercher,  mon  fils  Perrin  et 


THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 


rt'. 
moi» 

SGANARELLE. 

f      Quy  a-t-il? 

li-  THIBAUT. 

Sa  pauvre  m^re ,  qui  a  nom  Parrette ,  est  dans  un  lit 
[r  malade  il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE  ^  tendant  la  maincomme  pour  recevoir  de  Targent. 

U       Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT.- 

Je  voudrions^  monsieu,  que  vous  nous  baiirssic2 
^    queuque  petite  drdlerie  pour  la  garir. 

■^'  SGANARELLE. 

^       II  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu'clle  est  malade  ? 

THIBAUT. 

AUe  est  malade  dTiypocrisie ,  monrieu. 
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DTiypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est4-dire  qualle  est  enfl^e  partout;  et  ran  dil 
que  c^est  quantite  de  s^riosit^s  qu^alle  a  dans  le  corps ,  et 
que  son  foie ,  son  ventre ,  ou  sa  rate ,  comme  vous  voudrais 
l  appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de 
Fiau.  Alle  a,  de  deux  jours  run,  la  fi^vre  quotiguenne, 
avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mufles  des 
jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  touti 
prets  4  IMtoufier;  et  parlpis  il  li  prend  des  syncoles  et  des 
conversions,  que  je  crayons  qu'alle  est  pass^e.  J'avons 
dans  notre  village  un  apothicaire ,  r^verence  parler,  qui 
li  a  donn^  je  ne  sais  combien  d  histoires;  ct  il  m^en  coiite 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  ecus  en  lavements,  ne  v's  en 
d^plaise,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infec- 
tions  de  Jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout^a, 
comme  dit  Fautre,  n'a  ete  que  de  Fonguent  miton  mitaine. 
U  veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue  que  lon  appelle 
du  vin  am^tile ;  mais  j'ai-z-eu  peur  firanchement  que  ja 
Tenvoyit  a j)atres;  et  Fan  dit  que  ces  gros  m^ecins  tuont 
je  ne  sais  combien  de  monde  av^c  cette  invention-l^. 

SGAr^^ARELLE,  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  &it  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous 
dire  ce  qu'il  faut  que  je  fiissions. 
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SGANARELLE. 

Je  ne  yous  entends  point  du  tout. 

PEIiRIN. 

Monsieu,  ma  m^re  est  malade;  et  VU  d^ux  ^cus  que  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remMe. 

SGANARELLE. 

Ahl  je  vous  entends,  yous.  VoilA  un  gar^on  qui  parle 
clairementy  et  qui  s'explique  comme  il  fiiut.  Vous.  dites 
que  votre  mire  est  malade  d^hydropisie,  qu  elle  est  enfl^e 
par  tout  le  oorps^,  quelle  a  la  fi^vre,  avec  des  douieurs 
dans  les  jambes ,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et 
des  convulsions,  c'est-i-dire  des  ^vanouissements? 

PERRJN. 

Hel  oui,  monsieu,  c^est  justement  93. 

SGANARELLE. 

Tai  compris  d^abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  p6ie 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  ud 
rem^e» 

PE-RRIW. 

Oui,monsieu. 

SGANARELLE. 

Un  rem^de  pour  la  gu^rir? 

PERRIN. 

Cest  comme  jeFentendons, 

SGANARELLE. 

Tenez,  voili  un  morceau  de  fromage  qu^ilfaut  que 
vous  Itti  fassiez  prendre. 
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Du  firomage^  monsieu? 

SGANARELLE. 

Oui*^  cest  un  fromage  pr^pare,  oii  il  entre  de  Tor^ du 
oorail  et  des  perles ,  et  quantit^  d  autres  choses  pr^euses» 

PERRIN. 

Monsieu,  je  yous  sommes  bien  oblig^s*,  et  fallons  li 
&ire  prendre  (a  tout  &  llieure. 

S6AI?AR£LLE. 

AUez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  &ire  en- 
terrer  du  mieux  que  yous  pourrez. 

SCfiNE  IIL 
JACQDELINE,  SGANARELLE;  LDCAS, 

DANS  LE  FONp  DU  THEATRE. 
SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Afi!  nourrice  de  mon coeur,  |e 
suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  cist  la  rhubarbe, 
la  casse,  et  le  s^n^  qui  purgent  toute  la  m^Iancolie  de 
mon  iiae* 

JACQVELINE. 

Par  ma  figu^,  monsieu  le  m^ecin,  fa  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  k  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  makde,  nourrice,  je  yous  prie;  devenez 
malade  pour  ramour  de  moi.  JTaurob  toutes  les  joies  du 
monde  de  yous  guerir. 
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JACQVELINB. 

Je  sis  votre  sarvante;  j'aime  bian  mieax  qa'an  ne  me 
garisse  pas. 

SGAI7ARELLE. 

Que  je  yous  plains,  belle  nourrice,  davoir  un  mari 
|aloux  et  fdcheux  comme  celui  que  vous  avez  I 

JACQUELfNE. 

Que  vlez-vous,monsieu?  Cest  pour  la  p^nitence  de 
mes  fautes;  et  14  oii  la  ch^vre  est  li^e,  il  &ut  bian  qualle 
y  broute. 

sganarelle;. 
Comment !  un  rustre  comme  cela !  un  homme  qui  vous 
observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous 
parle! 

JAGQUELI5E. 

H^IasI  vous  n^ave^  rian  vu  encore;  et  ce  n  est  qu'uD 
petit  ^chantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANARELLE. 

Est-il  possible!  et  qu'un  homme  ait  l'amc  assez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comm^  vous!  Ah!  que  j^eii 
sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d^ici^^i  se 
tiendroient  heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts 
de  vos  petons!  PourqiK/i  faut-ilquune  personne  si  bien 
faite  soit  tomb^  en  de  telles  mains !  et  qu  un  franc  animal, 
un  brutal,  un  stupide,  un  sot...  pardonnez-moi ,  nour- 
rice,  si  je  parle  ainsi  de  votre  mari. .  • 

JAGQUELINE. 

He !  monsieu,  je  sais  bian  qu  il  m^rite  tous  ces  noms-l^. 
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Ouiy  sans  doute,  nourrice,  il  les  m&ite;  et  il  m^ri- 
teroit  encore  que  yous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la 
t&te  pour  le  punir  des  soup^ons  c[u'il  a. 

JACQUELINE. 

II  est  bian  vrai  que,  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que 
son  int^rSt,  il  pourroit  m'obliger  i  queuque  ^trange 
chose. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelqu^un.  Cest  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  md- 
rite  bien  cela;  et,  si  j'^tois  assez  heureux,  beUe  nourrice^ 
pour  ^tre  choisi  pour. . . 

( Dans  le  temps  que  Sganarelle  tend  le»  bras  pour  embrasser  Jac- 
queline ,  Lucas  passe  sa  tdte  pai^dessous ,  et  se  met  entre  eux 
\  deux.  Sganarelle  et  Jacqueline  regardent  Locas,  et  fortent 
ehacun  de  leur  c6te.} 

SC£NE  IV. 
G^RONTE,  LUCA& 

G^RONTE. 

HolaI  Lucas,  nWtu  point  vu  ici  notre  midecin? 

LVCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  Tai  vu;  et  ma 
femme  aussi. 

ciRONTE. 

Oh  est-ce  donc  qu'il  peut  £tre  7 
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LVGAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  youdrois  qu'il  fdt  k  tous  les  guebles. 

G^ROKTE. 

Va-f  en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

SC£NE  V. 
SGANARELLE,  L^ANDRE,  GERONTE. 

G^RONTE. 

Ah!  monsieur,  je  demandois  oti  yous  ^tiez. 

SGANARELLE. 

Je  m'^tois  amuse  dans  yotre  cour  4  expulser  le  superflu 
de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 

GERONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  yotre  rem^de. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux;  c'est  signe  qu^il  op6re. 

GEROITTE. 

Oui;  mais  en  op^rant  je  crains  (ju^il  ne  r^touflFe. 

SGANARELIE. 

Ne  yous  mettez  pas  en  peine;  j'ai  des  rem^des  qui  se 
moquent  de  tout,  et  je  lattends  k  Fagonie. 

GERONTE,  xnontrant  Leandre. 

Qui  est  cet  honune-I^i  que  yous  amenez  ? 

SGANARELLE,  faisant  des  slgnes  ayec  la  main  pour  montrer 
que  c*e8t  un  apothicaire* 

Cest... 

CjfRONTl. 

Quoi? 
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Gelui. . . 

GiRONTE. 
S6ANARELLB. 
GtROlfTF.. 

JeTOHS  entends. 

SGANARBLLB*. 

Votre  fille  en  aurabesoin* 

SC£NE  VI 

LDCINDE,  GERONTE,  LEANDRE,  JACQDELIKE, 
SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

MoNsiEU,  vl2i  votre  fille  <jui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Ailez-vous-en,  monsieur  Fapo- 
thicaire,  t^ter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  rabonne 
tant6t  avec  vous  de  sa  maladie. 

(SganareUe  tire  G^ronte  dans  un  coin  du  theitre ,  et  lui  passe  hb 
bras  sur  les  epaules  pour  1  empdchtr  de  tourner  la  tdte  du  e6t« 
ou  sont  Leandre  et  Lucinde. ) 

Monsieur,  c  est  une  grande  et  subtile  question  entre  les 
docteurs, de savoir  si  les femmes  sont  plus  faciles  a  guerir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'^outer  ceci^  s'il  vous 
plait.  Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui : 
et  moi  je  dis  qu^oui  et  non;  d  autant  que  Pincongruit^  dcs 
humeurs  opaques  qui  se  rencontrent  au  temp^rament  na- 
turel  des  femmeSj  ^tant  cause  que  la  partie  brutalc  veut 


Digitized  by 


ACTE  III,  SCfeNE  VI.   *  477 

toujours  prendre  empire  sur  la  ^ensitlve,  on  yoit  que 
l  in^galite  de  leurs  opinions  d^pend  du  mouyement 
ohlicjue  du  cercle  de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  qui 
darde  ses  rayons^ur  la  concayit^  de  la  terre,  trouye. .  • 
LVGINDE9  k  Leandre. 

Non,  je  ne  sub  point  du  tout  capable  de  changer  de 
sentiment. 

GERONTE. 

Voili  ma  fiUe  qui  parle!  O  grande  yertu  du  rem^de! 
O  admirable  m^ecin !  Que  je  yous  suis  oblig^ ,  monsicur , 
de  cette  guerison  meryeilleuse !  et  que  pub-je  faire  pour 
yous  apr^s  un  tel  seryice? 

SGANARELLE,  se  promenant  sur  le  the4tre ,  et  8*eventant  avea 
son  chapeau. 

VoilA  une  maladie  qui  m'a  bien  donnd  de  la  peine ! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  p^re,  fai  recouyr^  la  parole;  mais  je  Tai  rc- 
couyr^e  pour  yous  dire  que  je  n^aurai  jamais  d^autre 
epoux  que  L^andre ,  et  que  c^est  inutilement  que  yous 
youlez  me  donner  Horace. 

G^RONTE. 

Mais.  • . 

LUCINDE. 

Rien  n'est  capable  d^ebranler  la  r^solution  que  j'ai 
prise. 

G^RONTE. 

Quoi!... 

LUCtNDE. 

Vous  m^opposerez  eayain  debeKes  raisoBS. 
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GERONTE. 
LtJGINDE. 

Toos  Tos  discours  ne  senriront  de  ricn. 

Gl^RONTE. 

Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  oh  je  suis  determinee. 

GERONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

n  n^est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  k  me 
marier  malgr^  moi. 

g£ronte. 

Tai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  feire  tous  vos  efforts. 

G^RONTE. 
LUCINDE. 

Mon  coeur  ne  sauroit  se  soumetti*e  k  cette  tyrannie. 

oiRONTE. 

La... 

LUGINDE. 

Et  je  me  jetterai  plut6t  dans  un  couvent  que  d  epouser 
un  homme  que  je  n'aime  point. 

Gl&RONTE. 

Mais. . . 
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LUGINDB,  ave«  vivacit^. 

Non,  En  aucune  fa^on.  Polnt  d^afiaires*  Vous  perdez 
le  temps.  Je  n'en  &rai  rien.  Cela  est  resolu. 

GERONTE. 

Ah!  quelle  imp^tuosit^  de  paroies!  II  n'y  a  pas  moyen 
dy  resister.  ( k  Sganarelle.)  Monsieur,  je  vous  prie  de  la 
faire  redevenir  muette. 

S6ANARELL£. 

Cest  une  chose  cpii  m  est  impossible.  Toul  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  service,  est  de  vous  rendre  sourd,  si 
vous  voulez. 

G^RONTE. 

Je  vous  remercie.  (a  Lucinde.)  Penses-tu  donc... 

LUGIND£. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
dme. 

G^RONTE. 

Tu  epouseras  Horace  d^s  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'^pouserai  plut6t  la  mort. 

SGANARELLE,  a  Geronte. 

Mon  Dieu!  arrStez-vous ,  Iaissez<moi  medicamenter 
cette  affaire;  c'est  une  maiadie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
rem^de  qu'il  y  faut  apporter. 

G^RONTE. 

Seroit-il  possihle,  monsicur,  que  vous  pussiez  aussi 
gu^rir  cette  maladie  d  esprit? 
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SGA17ARELLE. 

Oui;  laissez-mbi  faire,  j'ai  des  remkles  pour  tout;  et 
notreapotliicairenousservira  pour  cettecure.  (k  Leandr^.) 
Un  mot.  Vous  voyez  que  Tardeur  qu  elle  a  pour  ce  Leandre 
est  tout-i-fait  contraire  aux  volontes  du  pire;  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  k  perdre ;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries , 
et  qu'il  est  necessaire  de  trouyer  promptement  un  rem^de 
k  ce  mal,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour 
moi,  je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mfilerez  comme  il  fiiut  avec  deux 
dragmes  de  matrimonium  en  piluies.  Peut-^tre  fera-t-elle 
quelque  difficulte  ^  prendre  ce  rem^de ;  mais,  comme  vous 
Hes  habile  homme  dans  votre  m^tier,  c'est  k  vous  de  Vj 
r^soudre  j  et  de  lui  &ire  avaler  la  chose  du  mieux  que  vous 
pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jar- 
din,  afin  de  pr^parer  les  Humeurs^  tandisque  j^entretien- 
drai  ici  son  p^re;  mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps. 
Au  remide,  vite!  au  rem^de  sp^cifique! 

SCfiNE  VIL 
GfiRONTE,  SGANARELLE. 

GEROl^TE. 

QuELLEs  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  de  dire?  II  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  oui 
nommer. 

SGAJNARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  necessit^ 
urgentes. 
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GERONTE. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareiUe  k  la  sienne? 

SGANARELLE. 

Les  fiUes  sont  quelquefois  un  peu  tStues. 

G^RONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolee  de  ce 
L^andre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  &it  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

OEKONTE. 

Pour  moij  d^s  <jue  j'ai  eu  d^couvert  la  violence  de  cct 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renferm^. 

SGANARELLE, 

Vous  avez  fait  sagement. 

G^RONTE. 

Et  j'ai  bien  empSch^  qu'iis  n^aient  eu  communication 
ensemble. 

SGANARELLB. 

Fort  bien. 

g6ronte. 

II  seroit  arriv6  quelque  folie,  si  j'avois  souffert  quHIs  sc 
fussent  vus. 

SGANAREILE. 

Sans  doute. 

Gi:RONTE. 

Et  je  crois  qu  elle  auroit  ^te  fille  as'en  aller  avec  lui. 

SC^ANARELXB. 

C'est  prudemment  raisonner. 
MoxiinK.  3.  3i 
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MARTINE. 

Encore^  si  tu  ayob  achev^  de  couper  notre  bois,  jo 
prendrois  cpelque  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  14 ,  tu  me  fends  le  coeur  I 

MARTINE. 

Non,  je  yeuz  demeurer  pour  tVncourager  k  la  mort;  et 
je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t^aie  yu  pendu. 

SGiANARELLE. 

Ahl 

SCfiNE  X. 
g6ronte,  SGANARELLE,  MARTINE. 

G^RONTE,  &  Sganarelle. 

Lb  commissaire  yiendra  bientdt,  et  Fon  s'en  ya  yoos^ 
mettre  en  lieu  oti  Ton  me  r^pondra  de  yous. 

SGANARELLE,  kgenoux. 

H^IasI  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coupsdebdton? 

GiRONTB. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  yois-je? 
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sc£ne  xl 

GERONTE,  L^ANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE, 
LUCAS,  MARTINE. 

LEAXDRE. 

MoNsiEUR,  je  viens  faire  paroitre  L^andre  k  vos  yeux, 
et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu 
dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller 
marier  ensemble ;  mab  cette  entreprise  a  fait  place  k  un 
proced^  plus  honnSte.  Je  ne  pretends  point  vous  voler 
votre  fiUe ,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux  la  rc- 
cevoir.  Ce  que  je  vous  dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens, 
tout  k  rheure ,  de  recevoir  des  Icttres  par  oii  j'apprend5 
que  mon  oncle  est  mort ,  et  que  je  suis  h^ritier  de  tous 
ses  biens. 

G^ROXTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-^-fait  consid^rable ; 
et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde. 

SGANARELLE,  liparC. 

La  m^ecine  Fa  ^chapp^  bellel 

MARTIKE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grHce 
d'dtre  m^ecin ,  car  c^est  moi  qui  t'ai  procur^  cet  honneur, 

SGANARELLE. 

Oui,  c^est  toi  qui  m'as  procur^  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  balton. 
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LlBANDRE^k  Sganarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

8GANARELI.E. 

Soit.  (k  Martine. )  Je  te  pardoDne  ces  coups  de  Mton  en 
faveur  de  la  dignite  ok  ttt  m^s  elev^  :  mais  prepare-toi 
d^ormais  i  yiyre  dans  un  grand  respect  ayec  un  bomme 
de  ma  consdquenee;  et  songe  que  la  coI^dW  m^decin 
est  plus  k  craindre  qu'oii  ne  peut  croire. 


riN  DU  M£D£Cil!7  MALGRE  LVU 
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r£flexions 

SUR 

j,,,E  MEDECIN  MALGRE  LUL 

^  lOLi£&E,  dans  LE  MisANTHRoPE ,  avoit  port^  la  comedio  tu 
is  haut  degr^  oii  elle  puisse  s*elever.  Ce  chef- d^oeuvre 
?^'^!tant  pas  suivi,  il  r^solut  de  composcr  sur-le-champ  une 
^ce  dont  Toriginalit^  et  la  gait^  vive  ramen^t  les  specta- 
urs.  II  ne  s^agissoit  pas  de  donner  beaucoup  de  soin  a  cette 
»mMie  :  il  falloit  qu'elle  frapp^t  le  peuple  par  des  tableaux 
i  son  goAt,  et  surtout  qu'e))e  fih  £iite  promptement.  Autre- 
•is,  pendant  qufl  couroit  les  provinces,  il  avoit  jou^  avec 
icces  deur  farces,  le  M^DEcm  voLANxet  leFagotier,  qui 
.|{:inceloient  de  traits  comiques.  II  les  fondit  dans  le  sujet  du 
liDECiN  MALGR&  LUi,  dout  le  principal  caractere  lui  avoit  et^ 
onne  par  Boileau ;  *  et  s'aidant  en  putre  d'un  vieux  fiibliau , 
X  de  quelques  id^es  de  Cervantes  et  de  Rabelais,  il  eut  bien- 
6t  termin^  sa  com^die.  C^toit  une  grande  extr^mit^  d'^tre 
r4duit  a  soutenir  le  Misanthaope  par  une  pi^ce  telle  que 
MiDEciN  MALGEi  LUi .'  mais  Molicre  connoissoit  les  hammes; 
il  savoit  qu'on  les  ram^ne  souvent  a  la  raison  par  des  folies. 

L'id^e  du  M^DECiN  malgr^  lui  se  trouve  dans  un  fabliau 
tntitttl^ ,  LE  ViLAjN  MiRfi  ^  dout  ou  ignore  la  date  et  raiiteur  : 
le  langage  peut  faire  pr^sumer  qu'il  est  du  quatorzieme  siecle. 
Un  gcntilhomme  pauvre  a  donne  sa,fille  a  un  villageois  :  la 

'  Yojei  Disooan  priliiiuMLurv. 
*  Lt  yiKagcoii  m^aelo. 
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}eune  ^pouse  a  des  charmes  et  de  Pesprit;  mais  elle  est  un  peu 
coquette.  Le  mari  imagine  un  moyen  singuiier  de  pr^yenir  ses 
iuBdelit^s;  c'est  de  la  battre  tous  les  jours  au  moment  oh  elle 
va  sortir,  afin  que  la  douleur  remp^chc  d^ecouter  des  amants. 
La  femme ,  irrit^e ,  veut  se  venger  de  son  mari.  Un  jour  qa'elle 
rdve  a  cc  projeC ,  elle  rencontre  deux  messagiers  du  roi  qui 
passent  en  Augleterre  pour  trouver  un  m^decin  en  ^tat  de 
gu^rir  la  maladie  de  la  fille  de  ce  prince  :  cette  maladie  est  un 
embarras  dans  la  gorge,  cause'  par  une  ar^te  de  poisson.  La 
femme  du  villageois  leur  indique  son  mari  comme  un  grand 
medecin,  leur  fait  observer  qu'il  a  de  la  r^pugnance  pour  son 
etat,  et  leur  dit  les  moyens  dont  ii  faut  se  servir  pour  le  forcer 


a  travailler : 

(i)  M^dedn.  Quar  mon  mari  es ,  je  tos  di, 

(a)  Assure.  Bon  mire  (i),  je  1e  vos  afi  (a). 

(3)  Fait.  Certes  il  fect  (3)  plus  de  m^e  (4) 

(4)  M^decine.  Et  de  vrais  jugements  dorine 

(5)  Jamais,  Que  oncques  (5)  ne  sot  (6)  Ypocras  (7}. 

(6)  Sut.  

(7)  Hippocnte.   n  ne  feroit  rien 

(8)  Mlme.  6'aiii9ois  (8)  ne  battoit-on  bien. 


Le  villageois,  contraint  a  faire  le  m^decin,  gu6rit  la  prin- 
cesse  en  la  faisant  rire  :  sa  reputation  s'^tend ;  et  bientot  ii  nc 
peut  plus  suflSre  aux  consultations  qu'on  lui  demande. 

On  trouve  la  m^me  histoire  ^crite  en  latin  dans  un  recueil 
de  la  fin  du  quinzieme  si^cle ,  que  La  M onnoye  attribue  k  uu 
Irfaudois,  nomm^  Thibault  Anguilbert.  II  est  intituld  :  Mensa 
PHiLosoPHicA.  *  fcUne  femme,  dit  1'auteur,  maltrait^e  par  son 

'  Quaedam  nralier  perciusa  a  Tiro  sno,  ivit  ad  castelknum  infirmum, 
dicens  virum  suum  esse  medicum,  sed  non  mederi  cuiqnam,  lusi  forik  per- 
cuteretur;  et  sic  eum  fortissime  percuti  procuravut.  (TaAcr.  IV.  cap.  18.] 
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«  mari ,  alla  chez  un  gentilhomme  malade ,  et  lul  dit  que  son 
«  ^poux  ^toit  tn^ecln  y  mais  qu^on  ne  pouvoit  lui  faire  exer- 
«  cer  son  art  qu'en  le  battant :  ainlsi  elle  trouva  le  moyen  de 
m  bien  faire  rosser  ce  pauyre  homme.  »1 

Quelques  plaisanteries  duM^DEcm  malgr£  lui  sontpuis^es 
dans  Rabelais,  principalement  les  pr^tendues  citations  que 
fait  souvent  Sganarelle,  soit  d^Aristotc,  soit  d  Hippocrate,  soit 
de  Cic^ron.  Molierc  doit  aussi  a  cet  auteur  une  des  scenes  les 
plus  plaisantes  de  sa  pi^ce.  Rabelals  suppose  qu'une  femme 
est  devenue  muette  :  son  mari,  dont  elle  est  aim^e,  va  cher- 
cher  un  m^decin  qui  parvient  a  la  gu^rlr;  mais  a  peine  la  pa- 
role  lui  est-elle  rendue ,  qu'elle  s'en  sert  a\rec  une  incrojable 
volubilit^.  L'^poux,  ^tonn^  de  cette  temp^te  impr^vue,  de- 
mande  au  m^decin  s'il  ne  seroit  pas  possible  que  sa  femme 
redevint  muette.  Le  docteur  lui  r^pond  que  son  art  ne  s'^tend 
pas  jusqu'A  ppuvoir  enlever  la  parole  a  une  femme ,  mais  que, 
si  cela  lui  fait  plaislr,  il  le  rendra  sourd.  On  volt  que  c'est  ab- 
solument  la  scene  de  G^ronte  et  de  Luclnde.  Moliere  excelloit 
a  joindre  ainsi  plusieurs  id^es  dramatiques  diff^^rentes ,  et  a 
leur  donner  un  ensemble  te)  qu'on  pouvoit  croire  qu'elle8 
avoient  et^  cou^ues  en  m^mc  temps. 

II  continua  dans  cette  piece  a  se  livrer  a  des  plaisanteries 
contre  les  m^decins :  elles  sont  aussi  plquantes  que  celles  de 
l^Amour  m£decin  :  presque  tous  les  abus  de  cette  professlon 
y  sont  fidelement  retrac^s ;  mais  la  critique  est  g^n^rale ,  et 
toute  application  devient  impossible.  XJne  des  meilleures  r^- 
flexlons  surla  m^decine  est  puis^e  dans  une  nouvelle  de  Cer- 
vantes,  intitul^e  :  le  Licenci^  Vidriera.  L'auteur  espagnol 
met  en  sc^ne  un  fouqul  ditquelquefolsdes  choses  tr^s-sens^es. 
Voici  comment  il  parle  des  m^decins  1 
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'  «Le  juge  peut  violer  U  justice  ou  U  retarder;  raTOcat 
•rpeut,  par  int^r^t|  soutenir  une  mauvaise  cause;  le  mar- 
«  chand  peut  nous  attraper  notre  argent;  enfin  toutes  les  per- 
n  sonnes  ayec  lesquelies  la  n^cessit^  nous  fbrce  dt  traiter 
tt  peuvent  nous  faire  quelque  tort ;  nuis  aucune  ne  peut  noua 
<i  6ter  ia&pun^ment  la  vie.  Les  medecins  seuls  ont  ce  droit;  ils 
«c  peuvent  nous  tuer  sans  en  craindre  les  suites,  et  sans  em- 
«  plojer  d'autres  armes  que  quelques  rem^des.  Leurs  b^raes 
tf  ne  se  d^couvrent  jamais,  parce  qu'au  moment  m^me  la  tem 
« les  couvre  et  les  fait  oublier. » 

Sganarelle,  parlant  avec  firanchise  a  L^dre,  «'exprime  k 
peu  pr^s  de  m^me  : 

«  La  m^chante  besogne  ne  retombe  iamais  sur  notre  dos, 
«  et  nous  taiUons  comme  il  nous  plait  sur  F^toffe  oii  nous  tra- 
«  vaillons.  Un  cordonnier^  en  faisaut  des  souliers^  ne  sauroit 
«  gslter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paye  les  pots  cass^s; 
:«  mais  ici  Fon  peut  g^ter  un  homme  sans  qu'il.  en  coAte  rieo. 
t<  Les  b^vues  ne  sont  pas  pour  nous ,  et  c'est  toujours  la  faate 
'«  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  estqu'il 
Kf  y  a  parmi  les  morts  une  honn^tet^ ,  une  discr^tion  la  plus 
«  grandc  du  monde  :  jamais  on  n'Gn  voit  se  plaindre  du  me* 
«  decin  qui  l'a  tue.  » 

I  E1  juez  nos  puede  torcer,  o  ciilatar  la  justicia ;  el  letrado  snstenttf 
por  su  interes  naestra  injusta  <)einanda ;  el  ncrcader  ehapamos  la  hadenda : 
finaknenie  todas  lai  ptrMnaicoo  quiea  6t  Aeecaukd  tnfamo8,  nos  paeden 
bicer  dlgan  4ano  :  peco  qaitagmoa  la  vi^»,  siii  «piedar  sugetos  al  tenaor 
6eL  easiigQj  nipgnpo»  Solo  los  meeUcos  nos  pueden  matar,  y  nos  matan  sio 
temor  y  a  pie  q[uedo,  sin  desembaynar  ctra  espada  que  la  de  un  recipe : 
y  no  hay  descubiirse  sus  delitos ,  porque  al  momento  los  metea  deba^o 
de  la  tierra. 

(El  LTcsKciAno  TiDniEiiA.) 
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C^s  id^s  semblent  dQ)oiird'htti  rebatntes,  |mrcQ  (|Q'ellef 
ont  ^t^  souYent  eEkploy^s  au  tli^Atre;  mais  elles  avoient  alorf 
tooft  le  piquant  de  )a  nouvetaut^. 

Le  couplet  de  Sganarelle  parut  une  des  meilleures  chan* 
fOQS  a  boire  qui  e^t  faile.  On  en  £&Iicitoit  Moli^re  chei 
M.  de  Montansier;  et  le  podte,  sans  attacher.beaucoup  d'im- 
portance  a  cette  bagatelle,  ^toit  flatt^  de  ces  ^oges.  Rose, 
secr^taire  du  cabinet  du  roi ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  y 
foutient  que  cette  chanson  n!appartient  pas  a  Mc^i^re  y  et 
qu'eile  est  tir^  d^ine  ancienne  ^pigramme  latine  imitde  de 
l'Anthoiooix.  La  dispute  s^^hauSe,  et  Rose  improyise  le 
coupiet  suivant,  qui  est  une  traduction  litt^rale  de  celui  de 
Sgauarelle : 

Qnam  dnloes, 
Amphora  amcBna , 
QnSon  dulces 
Sunt  tuae  voces ! 
Dum  fitndis  meruM  in  calices, 
Uiinam  semper  esses  plena  I 
Ah !  ah !  cara  mea  lagena , 
Vacua  cur  jaces? 

Le  M&DECIN  MALGIU&  LUi  ofirc  des  beaut^s.  comiques  qu'on 
peut  appeler  de  premier  ordre.  Dans  aucune  piece»  on  ne 
trouve  un  dialogue  plus  vif ,  plus  pr^cis  et  plus  naturel  que 
celui  de  1'exposition.  La  scdne  de  M.  Robert  pr^sente ,  sous 
Tapparence  du  badinage,  un  sens  tr^s-profond.  Quelle  disser- 
tation  n'auroit  pas  faite  un  moraliste  pour  prouver  qu'il  ne  faut 
pas  se  m^Ier  des  afiaires  d'autrui,  surtout  quand  de  leur  nature 
elles  exigent  un  certain  myst^re!  Moliere,  dans  uu  dialogue 
rapide ,  ^puise  tout  ce  qu'on  peut  dire  <sur  ce  sujet.  Les  r6Ies 
de  Sganarelle  et  de  Martine  peignent  les  gens  dupeuple  de  cette 
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^poque :  on  peut  Yoir,  dans  le  Discours  pr^liminairey  combien' 
cette  peinture  esC  fid^le.  Quoique  M oliere  n'ait  pr^tendu  faire 
qu'une  fiurce^  on  reconnoit,  dans  la  conduite  de  cette  pi^e, 
la  sagesse  de  son  esprit :  rien  contre  la  yraisemblance  drama- 
tique.  U  est  tout  naturel  qu'un  homme  qui  a  servi  six  ans  un 
m^decin,  et  qui  a  appris  le  rudiment  tout  entier,  d^bite  du 
latin  k  des  personnes  qui  ne  Tentendent  pas.  Enfin  le  M£de- 
ciN  UALGKk  Lui,  si  pcu  suivi  de  nos  jours,  peut  dtre  consid^r^ 
comme  une  des  farces  les  plus  agr^ables  de  Moliere  :  aucune 
n'offire  plus  d'esprit  dans  le  dialogue ;  elle  gagne  k  Stre  relue , 
^preuve  que  peu  d'ouyrages  sont  en  ^tat  de  soutenir;  et  plus 
on  l'examine  y  plus  on  y  trouve  de  ces  traits  profonds  qui  no 
peuvent  appartenir  qu'a  uu  grand  maitre. 
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roi ,  voulant  donner  aux  reines  et  h.  toute  sa  cour  le  plaisir 
juelques  Utes  peu  communes  dans  un  lieu  orae  de  tous  les 
Sments  qui  peuyent  faire  admirer  une  maison  de  campagne , 
isit  Yersailles,  h.  qaatre  lieues  de  Paris.  Cest  nn  chiteav 
on  peiit  nommer  un  palais  enchante ,  tant  les  ajustements  d« 
.*t  ont  bien  seconde  les  soins  que  la  nature  a  pris  poar  le 
idre  par&it.  II  charme  de  toutes  mani^res ;  tout  j  rit  dehors  et 
dans;  Tor  et  le  marbre  j  disputent  de  beaute  et  declat;  et, 
ioiqa'il  n  j  ait  pas  cette  grande  etendue  qui  se  remarque  en 
lelques  autres  palais  de  sa  majeste,  toutes  choses  j  sont  si 
)lics ,  si  bien  entendues  et  si  biea  acheyees ,  que  rien  ne  peut 
s  ^galer.  Sa  sjmeti  ie ,  la  richesse  d«  tes  meubles ,  la  beaute  de 
ss  promenades  et  le  nombre  in£ni  de  ses  fleurs ,  comme  de  ses 
raAgers ,  rendent  les  enyirons  de  ce  lieu  dignes  de  sa  rarete  sin- 
^uliere.  La  diyersite  des  b^tes  contenues  dans  les  denx  parcs  et 
lans  la  menagerie,  oik  plosiears  cours  en  etoile  sont  accom- 
pagnees  de  yiyiers  poor  les  antmftux  aqaatiqaes ,  ayec  de  grazids 
b&timents ,  joignent  le  plaisir  ayeo  la  magnificenoe ,  et  em  fbot 
ane  maisoBaocomplie. 
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PREMIERE  JOURNSlE. 


LES  PLAISIRS 
DE  LILE  ENCHANTfiE. 

G  E  fiit  en  ce  beau  lieu ,  ou  toute  la  cour  se  rendit  le  ciaquieiM 
mai ,  que  le  roi  traita  plus  de  six  cents  personnes ,  jusqu^au  qna- 
toni^e  f  outre  une  infinit^  de  gens  n^cessaires  k  la  danse  et  i  U 
com^die,  et  d*artisans  de  toutes  sortes,  renus  deParis;  sibien 
que  cela  paroissoit  une  petite  armee. 

Le  ciel  m^e  sembla  ^voriser  les  desseins  de  sa  majeste, 
puisqu  en  une  saison  presque  toujours  pluvieuse  on  en  fut  qoittt 
pour  un  peu  de  yent,  qui  sembla  n*aYoir  augmente  qu*afin  de 
£ure  Toir  que  la  preyojance  et  la  puissancedu  roi  ^toient^re- 
preuye  des  plus  grandes  incommodites.  De  hautes  toiles ,  des  bi- 
timents  de  bois  faits  presque  en  un  instant,  et  un  nombie 
piiodigieux  de  flambeaux  de  cire  blancbe^  pour  suppleer  k  plus 
de  quatre  mille  bougies  cbaque  joum^e ,  resist^nt  k  ce  yentqui, 
partout  ailleurs,  eut  rendu  ces  diyertissements  comme  impos- 
sibles  k  aebeyer. 

M.  de  Yigarani ,  gentilbomme  modenois ,  fort  sayant  en  toatei 
ces  cboses ,  inventa  et  proposa  celles-ci ;  et  le  roi  commanda  an 
duc  de  Saint-Aignan ,  qui  se  trouya  lors  en  fonction  de  premiet 
gentilbomme  de  sa  cbambre,  et  qui  ayoit  «.^ejk  donne  plusienrs 
sujets  de  ballets  fort  agreables ,  de  faire  un  dessin  ou  elles  fussent 
toutes  comprises  ayec  liaison  et  ayec  ordre ,  de  sorte  qu*elle8  ne 
pouyoient  manquer  de  bien  reussir. 

II  prit  pour  sujet  le  palais  d*Alcine ,  qui  donna  lieu  an  titf 
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ies  PLaistrs  de  i*Ile  enchantie ;  puisque ,  selon  rArioste ,  le  Lrave 
Roger  et  plnsieurs  autres  bons  oheyalierS'  j  furent  retenus  par  les 
doubles  charmes  de  la  beaut^ ,  quoique-empruntee ,  et  du  sayoic 
de  cette  magicienne,  et  en  iurent  deliyres,  apres  beaucoup  de 
temps  consomme  dans  les  delices ,  par  la  bague  qui  detruisoit  les 
encbantements«  Getoit  celle  d'Angelique,  que  Melisse,  sous  la 
forme  du  yieux  Atlas ,  mit  enfin  au  doigt  de  Koge^.i 

On  fit  donc  en  peu  de  jours  orner  un  rond  ,  ou  quatre  grandes 
allees  aboutissoient  entre  de  bautes  palissades ,  de  quatre  por- 
tiques  de  trente-cinq  pieds  d*eleyation ,  et  de  yingt-deux  en  carr^ 
d'ouverture ,  et  de  plusieurs  festons  enricbis  d'or  et  de  diyerses 
peintures^,  arec  les  armes  de  sa  majeste^ 

Toute  la  cour  s'7  etant  placee ,  le  septi^me ,  il  entra  dans  la 
place,  sur  lessix  beures  du  soir,  un  heraut  d'armes  represent^ 
par  M.  des  Bardins ,  yStu  d'un  habit  k  Tantique ,  couleur  de  feu , 
en  broderie  d'argent ,  et  fort  bien  monte» 

II  etoit  suiyi  de  trois  pages.  Celui  du  roi  (  M.  d*Artagnan  ) 
marchoit  k  la  t^te  des  dcux  autreS ,  fort  richement  babille  de  cou- 
leur  de  feu,  livree  de  sa  majeste,  portant  sa  lance  et  son  ^cu, 
dans  lequel  brilloit  un  soleil  de  j>ierreries ,  avec  ces  mots  : 
2Vec  ccsso ,  nec  etto, 

faisant  allusion  a  rattacbement  de  sa  majeste  aux  affaires  de  son 
£tat ,  et  k  la  maniere  avec  laqueile  il  agit.  Ce  qui  etoit  encore  re- 
presentopar  ces  quatre  vers  du  president  de  Perigni,  jiuteur  de 
la  m^me  devise: 

Ge  D'est  pas  sans  raisoh  qiae  1a  terre  et  les  cieox 
Ont  tant  d'^ODnenieDt  pour  mi  objet  si  rare, 
Qui ,  dans  son  cours  p^ible  autant  que  ^orieux , 
Jamais  ne  se  repose,  et  jamais  ne  s'^are. 

Les  deux  autres  pages  etoient  aux  ducs  de  Saint-Aignan  et  de 
Noailles;  le  premier,  marechal  de  camp,  et  Tautre,  juge  des 
courses. 

Gelui  du  duc  'de  Saint-Algnan  portoit  recu  de  sa  derise ,  et 
MoLiknc.  3.  32 
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etoit  babille  de  sa  liyree  de  toile  d'argent  enricliie  d*or ,  arec  dea 
plumes  incarnates  et  noires,  et  les  rubans  de  mdme.  Sa  deyifte 
^toit  nn  timbre  d'horloge ,  ayec  ces  mots  : 
De  mis  golpea  mi  Rui^^ 
L'e  pagc  du  duc  de  Noailles  etoit  y^tn  de  couleur  de  feu, 
argent  et  noir ,  et  le  leste  de  la  liyree  semblable.  La  deyise  qu*i] 
portoit  dans  ion  ecu  etoit  un  aigle ,  ayec  ces  mots  : 
Fidelis  et  dudax. 

Quatr«  trompettes  et  deux  timbaliers  marchoient  apres  cei 
pi^es ,  habilles  de  satin  couleur  de  feii  et  argent ,  leurs  plumes  de 
la  m(^me  iiyree,  et  les  capara^ons  de  leurs  cheyaux  couyertt 
d  une  pareille  brodeiie ,  ayec  des  soleils  d'or  fort  eclatanti  aux 
banderoles  des  trompettes  et  aul  couyertures  des  timbales. 

Le  duc  die  Saint-Aignan ,  marechal  de  camp ,  marchoit  apres 
eux,  arme  k  la  grecque,  d'une  cuirasse  de  toile  d'argent^  cou- 
yerte  de  petites  ecailles  d'or ,  aussi-bien  que  son  bas  de  soie ,  et 
son  casque  etoit  orne  d'un  dragon  et  d'un  grand  nombre  d« 
plumes  blanches  mSlees  d'incarnat  et  de  noir.  II  mo^toit  un  che- 
yal  blanc  barde  de  mSme ,  et  representoit  Guidon  le  sauyage. 
Pour  le  duc  de  Saiht-Aighaii,  representant  Guidon  le  eauvage, 
Les  combats  que  j'ai  faits  en  itle  dangereuse , 
Quand  de  tant  de  guerriers  je  demeurai  Tainqueur, 

Suiyis  d'une  ^preuve  amoureuse^ 
Ont  signale  ma  force  aussi-bien  que  mon  coeur^ 
La  yigueur  qui  ^t  mon  estime, 
Soit  qu'elle  embrasse  un  parti^^gitime , 
Ou  qu'elle  yienne  h.  s'^apper, 
Fait  dire  pom*  ma  gloire ,  aux  deux  bouts  de  la  tcrre , 
Qu'on  n^en-Toit  point,  en  toute  guerre, 
Ni  plus  souvent ,  ni  mieux  frapper. 

VOUB  IJE  BfiMS., 

Sextl  contrc  dix  guerriers ,  seul  oontre  dix  pucelles , 
Cefti  ayoir  sur  le»  bra6  dcux  ^tranges  querelles. 
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Qni  soTt  k  son  honneiir  de  ce  douhle  combat, 
Doit  toe,  cc  mc  semhle,  un  terrihle  soldat 

Huit  trompettes.et  deux  timbaliers ,  y^tus  comme  les  premiers , 
marchoient  apres  le  marechal  de  camp. 

Le  roi ,  representant  Roger ,  les  suivoit ,  montknt  un  des  plus 
beaux  chevanx  du  monde ,  dont  le  hamois ,  couleur  de  feu ,  ecla- 
toit  d'or,  d'argent  et  de  pierreries. 

Sa  majeste  etoit  arm^e  k  la  fa^on  des  Grecs ,  comme  tous  ceux 
de  sa  c[uadrille,  et  portoit  une  cuirasse  de  lames  d*argent,  cou- 
yerte  d  une  riche  broderie  d'or  et  cie  diamants.  Son  port  et  toute 
son  action  etoient  dignes  de  son  rang  :  son  casque ,  tout  couyert 
de  plumes  couleur  de  feu ,  arvoit  une  gr4ce  incomparable ;  et  ja- 
mais  un  air  plus  libre  ni  plus  guerrier  n'a  mis  un  mortel  au-dessui 
des  autres  hommes., 

Pour  LE  ROI,  representant  Rogkb. 

QuELLE  taille,  qud  port  a  ce  fier  conqudrant ! 
Sa  personne  dblooit  quiconque  rexamine ; 
Et ,  quoiqne  par  son  poste  il  spit  di]k  si  grand , 
Qudque  chose  de  plus  ^date  dans  sa  mine. 

Soa  front  de  ses  destins  est  Tauguste  garant, 
Par-ddk  ses  aieux  sa  yertu  lachemine ; 
H  fait  qu'on  les  oublie ;  et,  de  Vair  qu'il      prend , 
Bien  loin  derri^  lui  laisse  son  origine. 

De  ce  coenr  g^nereux  c'est  l'ordinaire  emploi 
D'agir  plus  volontiers  pour  autmi  que  pour  soi ; 
lA  prindpalement  sa  foroe  est  occup^ : 

II  efface  Feclat  des  h^ros  anciens, 

N'a  que  l^honneur  en  Tue,  et  ne  tire  V^pee 

Que  pour  des  imer^  qni  ne  sont  pa«  les  sient. 

L'e  duc  de  Noailles,  jage  du  camp,  sous  le  nom  d.'Oger  lc 
Danois ,  marchoit  apr^s  le  roi ,  portant  la  couleur  de  fea  et  le  noir 
sous  une  riche  broderie  d'argeBt;  et  Bt%  phmiesy  aossi-bien  que 
tout  le  reste  de  son  ^qnipajge ,  ^toient  de  cene  m^e  Jirree. 
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Pour  le  iue  de  Noailles  ,  juge  iu  eamp,  representant  O^er  le  Danoik 

Ge  paladiu  s'applique  k  cette  seule  aflaire, 
De  servir  diguement  le  plus  puissant  des  rois. 
Comme  pour  bien  juger  il  faut  savoir  bien  £ure, 
Je  doute  que  personne  appdle  de  sa  voix. 

Le  duc  de  Guise  ct  le  comte  d*Armagnac  marchoient  ensemblt 
apris  lui.  Le  premier,  portant  le  nom  d*Aquilant  le  noir,  ayoit 
un  habit  de  cette  couleur  en  broderie  d*or  et  de  jais ;  ses  plumes, 
•on  cheyal  et  ta  lance  assortissoient  k  sa  livree  :  et  rantre ,  repre- 
sentant  Griffon  le  blanc ,  portoit  sur  un  habit  de  toile  d'argeiit 
plusieurt  rubis ,  et  montoit  un  cheval  blanc  barde  de  la  memt 
eouleur.' 

Pour  U  iuo  BE  GtTiSE ,  representajU  AquUant  le  noir. 

La  nuit  a  ses  beaut^  de  m^me  que  le  jour. 
Le  noir  est  ma  coukur,  je  Tai  toujours  aim^ ; 
Et  si  robscurit^  convient  h.  xnon  amour, 
Elle  ne  8*6tend  pas  jusqu'k  ma  renomm^erf 

Pour  le  eomte  D'ABMAoirAC,  representant  Griffon  le  hlane* 

VOTEZ  quelle  candeur  en  moi  le  ciel  a  nus ! 
Aussi  nulle  beaut^  ne  s*en  verra  tromp^ ; 
£t,  quand  il  sera  temps  d'a]lcr  aux  ennemis, 
Cest  ou  je  me  ferai  tout  blanc  de  mon  ^p^e. 

Let  ducs  de  Foix  et  de  Goaslin,  qui  paroissoient*  ensuite, 
etoient  y^tus ,  Tun  d'incarnat  ayec  or  et  argent ,  et  Tautre  de  yert, 
blanc  et  argent.  Toute  leur  liyr^e  et  leurs  cheyaox  etoient  dignei 
du  reste  de  leur  equipage. 

Pour  le  due  de  Foir,  repr^sentant  Renaud, 

II porte  un  nom ctfl^re,  il  est  jeune,  11  est  sage  : 
'  JL  rovLs  dire  le  vrai ,  c'est  pour  aller  bien  haat ; 
Et  c'e8t  un  grand  bonhteur  que  d'ayoir,  i  son 
La  cbalenr  n^oessaire  et  le  flegme  qn'il  fiat. 
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Pour  le  4uc  de  CoAsliv,  representant  Dudon. 
Tbop  avant  dans  la  gloire  on  ne  peat  s^engager. 
J'aurai  yaincu  sept  roia ,  et ,  par  mon  grand  opurage, 
Les  verrai  tous  soumis  au  pouvoir  de  Roger, 
Que  je  ne  serai  pas  oontent  de  iQon  ouvrage. 

Apres  eu^  marchoient  le  comte  du  Lude  et  le  prince  de  Mar- 
llacj  le  premier  yltu  d'incamat  et  blanc,  et  Tautrede  jaune, 
lanc  et  noir,  enricbis  de  broderie  d'argent  ;'leur  liyr^e  de  mtee, 
t  fort  bien  mont^s. 

Pour  le  comte  du  Lude,  representant  Astolpht, 
De  tous  les  paladins  qui  sont  'dans  ronivers, 
Aucun  n*a  pour  Tamonr  YSjne  pfus  dchaufi^ ; 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers^ 
Et  toujours  enchant^  par  quelque  jeune  fcSe. 
Pow  le  prince  de  Maesillac,  representant  Brandinyirt. 
Mes  voeux  seront  contenta,  mes  soiuhaits  aocomplis, 
Et  ma  bonne  fortone  h.  son  comblc  arriv^, 
Quand  vous  saurec  mon  z61e ,  aimable  fleur  de  lis , 
Au  miUeu  de  mon  oomix  pro&ndibnent  graY^e«. 
Les  marquis  de  Yillequier  et  de  Soyecourt  marchoieiit  eh- 
suite.  L'un  portoit  le  bleu  et  argeut  „  et  rautv^,  le  bleu ,  blanc  et 
noir,  avec  or  et  argent;  leurs  plumes  et  les  harnois  de  leun 
cheyaux  etoient  de  la  mSme  couleur  ,.et  d'une  pareille.  richesse. 
Pour  le  marquis  de  Yillequieb,,  reprisentant  Richardet, 

Pebsorve  comme  moi  n*est  sorti  galammfint 
D'uDe  intrigue  ou  sans  doute  il  falloit  qudqoe  adresse ;. 
Personne ,  k  mon  avis ,  plus  agr^lement 
N'e8t  demeurd  fidde  en  trompant  sa  maitiDesse. 

Pour  le  marquis  de  Sotegoubt^  representant  Olivier* 
Voici  Uhonneur  du  siftde,  auprte  de  (pn  neus.toiiuiies, 
Et  mdmo  les  geants ,  de  m^ocres  hommes ; 
Et  ce  firanc  chevalier ,  4  tout  venant  toct  pr^t , 
ToajoQXS  pour  quelque  joute  a  la  lance  eo  n^U 
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Let  marqiiit  cl'Hiimi^t  et  de  La  Y alliere  les  smToienl  U 
premier ,  portant  U  coulear  de  cluir  et  argent,  rantrelegns^ 
lin,  blanc  et  argent,  toute  lenr  livrce  *tant  la  plw  richeetlJ 
mienx  astortie  dn  monde. 

Pow  U  marquit  D'HuMiiflE8,  rcprcscntanl  ArioianL 

Je  tremble  duu  rftcc^  de  ramoareiaae  fiiftYre  : 
AiUeorf ,  taos  Yirnit^ ,  je  oe  trembUi  jamais ; 
Et  ce  cbarmant  objet,  Tadorable  Gen^vre » 
E9t  rnmque  Taioqaenr  i  qui  je  me  sounoiets. 

Pour  U  marquit  de  la  VALLikac ,  representant  Zerbin 

QuELQUE  beanx  sencimentt  qne  la  ^oire  nous  donoe, 
QuanH  on  est  amoureux  an  sonYerain  de§r6  y 
Mourir  entre  les  bras  d*ane  belle  penonne, 
Est  de  toutes  les  morU  la  plus  douce  k  mon  gre, 

M,  ie  duc  marcboit  seul,  portant  pour  sa  liyree  laconlewi 
feu ,  blanc  et  argent.  Un  gramd  nombre  de  diamaoti  f^^- 
attacbes  sur  la  magnifique  broderie  dont  sa  cuirasse  et8onU}<^ 
soie  ^toient  oouverts ,  son  cas^jue  et  le  bamois  de  son  obtfilf* 
etant  aussi  enricbis.<  / 

Pour  monsieur  lb  duc,  representant  Roland. 

ROLAVD  fera  bien  loin  son  grand  nom  retentir, 
La  gloire  deviendra  sa  fid^le  compagne. 
11  est  sorti  d*un  sang  (pii  brdle  de  sortir 
Quand  il  est  question  de  se  mettre  en  oampa^e ; 
Et  ponr  ne  tous  en  point  mentir^ 
.  Cest  le  pur  sang  de  Cbarlemagne. 

Un  cbar  de  dix-buit  pieds  de  baut ,  de  vingt-quatredeK 
et  da  quin^e  de  large,  paroissoit  ensuite ,  eclatant  d*oret^' 
yerses  couleurs.  U  repr^sentoit  celui  d*ApoUon,  cn  Ihomx* 
duquel  se  celebroient  antrefois  les  jeux  Pjtbiens ,  qp»  f^^^ 
liers  8  etoient  propos^  d*imiter  en  leurs  courses  ct  cn  le^  ^ 
pagc.  Cette  diyinit^  brillante  de  lumi^re  ctoit 
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\uLUt  Bu  char,  ajant  k  ses  pieds  les  quatre  Ages  ou  Siecles, 
iistingues  par  de  riches  habits  et  par  ce  c[u*ils  portoient  k  la 
Qiain. 

Le  Si^cle  d'or ,  orne  de  ce  precieuz  metal ,  ^toit  encore  pare  de 
diverses  fleurs ,  qui  faisoient  un  des  principaux  omements  de  cet 
heureux  Age.  Geux  d'argent  et  d  airain  ayoient  aussi  leurs  mar- 
ques  particulieres.  Et  celui  de  fer  etoit  represente  par  un  guerrier 
d'un  re^ard  terrible ,  portant  d  une  main  T^pee ,  et  de  rautr*  le 
bouclier. 

Plusieurs  autres  grandes  figures  de  relief  paroient  les  c6tes  du 
ehar  magnifique.  Les  monstres  celestes  ,  le  serpent  Pjthon , 
Daphne,  Hjacinthe,  et  les  autres  figures  qui  cOnyiennent  k 
Apollon,  ayec  un  Atlas  portant  le  globe  du  monde,  j  etoient 
aussi  releyes  dune  agreable  sculpture.  Le  Temps ,  repr^sente  par 
le  sieur  Millet ,  ayec  sa  faux ,  ses  ailes ,  et  cette  yieillesse  decre- 
pite  dont  on  le  peint  toujours  accable,  en  ^toit  le  conducteur. 
Quktre  cheyaux  d  une  taille  et  d  une  beaute  peu  communes^  cou- 
yerts  de  grandes  housses  semee»^  de  soleils  d  or  et  atteHs  de  front, 
tiroient  cettemachine. 

Les  douze  heures  du  jour  et  les  douze  signes  du  Zodiaqae, 
habilles  fort  superbement  comme  les  poetes  l^s  depeignent,  map- 
choient  en  deux  files  aux  deux  c6tes  de  ce  char. 

Tous  les  pages  d'es  cheyaliers  les  suiyoient  deux  k  deux  apres 
celui  de  M .  le  duc ,  fort  proprement  yi^tus'  de  leurs  liyr^es ,  ayec 
quantite  de  plumes,  portant  les  lances  de  leurs  maitres  et  le« 
ccus  de  leurs  deyises. 

Le  duc  de  Guise,  representant  Aquilant  le  noir,  ajant  pour 
deyise  un  lion  qui  dort ,  ayec  ces  mots  : 

Et  <iuiescente  pavescunt. 

Le  comte  d'Armagnac,  representant  Grifibn  le  Ulauc,  ajtnt 
pour  deyise  une  hermine ,  ayec  ces  mots ; 

Ex  candore.iecm. 
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Le  duc  de  Foix ,  representant  Keuaud ,  ajant  pouT  derise  uii 
vaisseau  dans  la  mer ,  ayec  ces  mots  : 

Lon^e  Uvis  aura  feret. 

Le  duc  de  Coaslin ,  representant  Dudon ,  ajiant  pour  devise 
un  soleil,  et  Theliotrope  ou  toumespr,  ayec  ces  mots  : 

Splendar  ah  obsequio, 

Le  comte  du  Lude,  representant  Astolphe,  ajrantpour  deyise 
un  chiffre  en  forme  de  noeud ,  ayec  ces  mots : 

Non  sia  mai  scioUo, 

Le  prince  de  Marsillac ,  representant  Brandimart ,  ayant  pour 
deyise  une  montre  en  relief  dont  on  yoit  tous  let  ressorts ,  ayec 
ces  mots  : 

Quieto  fuory  commoto  dentro 

Le  marquis  de  Yillequier ,  representant  Richardet ,  ayant  pour 
deyise  un  aigle  qui  plane  deyant  le  soleil ,  ayec  ces  mots  t 

Uni  militat  astro. 

Le  marquis  de  Sojrecourt,  representant  Oliyier,  ajant  pour 
deyise  la  massue  d'Hercule ,  ayec  oes  mots  : 

Vix  asquat  fama  lahores, 

Le  marquis  d'Humieres.,  representant  Aciodant,  ajant  poui 
deyise  toutes  vortes  de  couronnes ,  ayec  ces  mots  : 

No  quiero  menos. 

Le  marquis  de  La  Yalliere ,  repreisentant  Zerhin ,  ayant  pour 
deyise  un  phenix  sur  un  hucher  alhime  par  le  soleil ,  ayec  ces 
mots  i 

Hoc  jwat  uri. 

Monsieur  le  duc ,  representant  Roland ,  aja^t  pour  derise  nii 
dard  entortillie  de  lauiaers  ^  ayec  ces  motsi : 

Certiferii, 
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Tingt  pasteurs ,  charges  de  diyerses  pieces  de  la  barri^re  qui 
deyoititre  dressee  pour  la  course  de  bagne ,  fonnoient  la  demi^re 
troupe  qui  entra  dans  Id  lice^  Ils  portoient  des  vestes  couleur  de 
feu  enrichies  dargent ,  et  des  coiffures  de  mSme« 

Aussit6t  que  ces  troupes  furetit  entrees  dans  le  camp ,  elles  en 
firent  le  tour ,  et ,  apr^s  ayoir  salue  les  reines ,  elles  se  separerent , 
prirent  cbacune  leur  poste.  Les  pages  k  la  t^e ,  les  trompettes  et 
les  timbaliers  se  croisant ,  s^allerent  poster  sur  les  ailes.  Le  roi , 
s^ayan^ant  au  milieu ,  prit  sa  place  yis-a-yis  du  baut  dais,  M.  le 
duc  proche  de  sa  majeste ,  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  !Noailles 
k  droite  et  k  gauche ,  les  dix  cheyaliers  en  haie  aux  deux  c6t^s  du 
char ,  leurs  pages ,  au  m^e  ordre,  derriere  eux,  les  Signes  et  les 
Heures ,  comme  ils  etoient  entres. 

Lorsqu*on  eut  fait  halte  en  cet  etat ,  un  profond  silence ,  caus^ 
tout  ensemble  par  Tattention  et  par  le  respect ,  donna  le  moyen  k 
mademoiselle  de  Brie,  qui  repr^sentoit  le  siecle  d'Airain,  de 
commencer  ces  yers  k  la  louange  de  la  reine ,  adress^s  k  Apollqn  , 
represente  par  le  sieur  La  Grange. 

LE  SliCLB^D^AIRAXlf,  i  Apollotl, 

Bbillavt  pkie  da  jour,  toi  de  qui  la  puissance 
Par  ses  diyera  aspects  nous  donna  la  naissance ; 
Toi,  Tespoir  de  la  terre  et  Toroement  dn  cieux; 
Toi ,  le  plus  n^cessaiie  et  le  dIub  beaa  des  dieia ; 
,    Toi ,  dont  Tactiyit^ ,  dont  la  bont^  sapjd^e 
Se  fait  voir  et  sentir  en  tous  lieox  par  soi-mhne : 
Dis-nous  par  quel  destin^  ou  par  quel  houTeau  cboix , 
Tu  cdi^bres  tes  jeox  lux  rivages  frangois. 

A9  0I.L0V. 

Sl  ces  lieux  fortno^  ont  tout  ce  qu*ent  la  Grice 
De  gloire,  de  yaleur,  idb  m&nte  et  d'adresse , 
Ce  n*est  pas  sans  raiaon  qu'oD  y  yoit  transfd^i^s 
Ces  jeux  qu*ii  mon  honneur  la  teire  a  oonsacr^ 

J'ai  toujonrs  pris  plaisir  a  yerser  su;e  U  FnaDce 
Da  mes  plns  douz  rajons  la  b^nigne  influenoe) 
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Maii  le  Gbttinam  oSjet  q^u^Hymen  y  £ut  i^jgner 
Pour  elle  mainteDaDt  me  fidt  tout  d^igner. 

Depuis  un  si  loog  temps  que  pour  le  bien  du  monde 
Je  feis  rimmense  tour  de  fa  terre  et  de  Tonde , 
Jamiais  je  n*ai  rien  vu  si  digne  de  mes  feux, 
Jamais  un  sang  si  noble,  un  ooeur  si  g^nereux» 
Jamau  tant  de  lumi^  avec  tant  dlnnocence , 
Jamais  tant  de  jeunesse  avec  tant  de  prudence, 
Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonte, 
Jamais  tant  de  sagesse  avec  tant  de  beaute. 

Mille  climats  divers  qu*on  vit  sous  la  puissance 
De  tons  les  demi-dieux  dont  elle  prit  naissance , 
C^dant  k  son  m^rite  autant  qu'k  leur  devoir, 
Se  trouveront  im  jour  unis  sous  son  pouvoir. 

Ce  qu*eurent  de  grandenr  et  la  France  et  l^Espagne , 
Les  droits  de  Charles-Qnint ,  les  droits  de  Charlemagna, 
En  elle  avec  leur  sang  henrensement  transmis, 
Rendroi^i  tout  rnnivers  k  son  trdne  soumis. 
Mais  un  titre  plus  grand ,  un  plus  noble  partage, 
Qui  r^Uve  plns  bai^,  qui  lui  plait  davantage , 
Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  noms  unis , 
Cfest  le  nom  glorieux  d'epouse  de  Louis. 

LE  SliCLC  D'ABGEIfT. 

Quel  destin  fait  briller,  avec  tant  d'inju8tice , 
Dans  le  si^de  de  fer,  un  astre  si  propice  ? 

LE  SfiCLE  d'ob. 
Ah !  ne  murmure  point  contre  Tordre  des  dieux. 
Loin  de  s*enorgneilIir  d'un  don  si  pr^eux , 
Ce  si^de ,  qui  du  ciel  a  m^t^  la  haine , 
En  deVroit  augurer  sa  ruine  procLaine , 
Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  suborner 
yient  moins  pour  rennoblir  que  ponr  l!extenniner. 

Sitot  qu'elle  paroit  dans  cette  heureuse  terre , 
Vois  comme  cflle  en  bannit  les  fureurs  de  la  gucrre ; 
Comme ,  depuis  ce  jour,  d'infatigables  mains 
Ttavailjent  sans  rdidbe  au  bonheur  des  humains; 
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Par  quelc  aecrets  reasorts  \m  hhos  se  i^r^pare 
A  chasseit  les  horreuiv  d*un  nhcle  d  barbare, 
Et  me  faire  reviYre  arec  tous  les  plaisirs 
Qui  peuTent  contenter  les  inxioceiits  d^irs. 


LE  SliCLE  DE  FEB. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte ; 


Leurs  desseina  sont  connus,,  leur  trame  est  d^uTerte  : 
Mais  mon  ooeui:  n^en  est  pas  k  tel  point  abattu. . . 

▲  POLLOH. 

Contre  tant  de  grandeur,  contre  tant  de  rertu , 

Tous  les  monstres  d*enfer,  unis  ponr  ta  defense, 

Ne  feroienl  qu'une  foible  et  vaine  r^istance. 

L'uniyers,  opprim^  de  ton  joug  rigoureux, 

Ya  gouter,  pai^  ta  fuite,  un  destin  plus  heureuz. 

H  est  temps  de  Mer  k  la  loi  souveraine 

Que  tlmposent  les  voeux  de  cette  auguste  reine  : 

U  est  temps  dec^der  aux  travaux  glorienx 

D'un  roi  &voris^  de  la  terre  et  des  cieux. 

Mais  ici  trop  long-tcmpa  oe  diff^rent  m'arr6le : 

A  de  plus  doux  combats  cette  lice  s'appr6te, 

Allont  la  faire  ouvrir,  et  plojons  des  lauriers 

Pour  couronner  le  front  de  nos  £m»eux  guerriers. 
Tous  ces  r^cits  acheyes ,  la  course  de  ba^e  commen^a ,  en  la- 
quelle ,  apris  que  le  roi  eut  fait  admirer  Tadresse  et  la  gr4ce  qu'il 
a  en  cet  exercice  comme  en  tous  lcs  autres,  et  apres  plusieurs 
belles  courses  de  tous  les  cheyaliers ,  le  duc  de  Guise ,  les  marquis 
de  Soyecourt  et  de  La  Yalliere  demear^rent  h  la  dispute ,  dont  ce 
demier  emporta  le  prix ,  qui  fiit  nne  ^pee  d  or  enrichie  de  dia- 
mants,  ayec  des  boucles  de  baudrier  de  grande  valeur,  que 
donna  la  reine  m^re,  et  dont  elle  rhonora  de  sa  main. 

La  nuit  yint  cependant  k  la  fin  des  courses ,  par  la  jufitesse 
qu'on  ayoit  eue  k  les  commencer ;  et  un  nombre  infini  de  lumi^rei 
ayant  eclaire  tout  ce  bean  Ueu ,  Ton  yit  entrer  dans  la  m^me 
place  trente-quatre  concertants  foct  bien  ydtus ,  qui  deyoient  pre> 
eeder  les  Saisons ,  et  faisoient  le  plus  agveable  concert  du  monde. 
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Peadant  que  les  Saisons  se  chargeoient  de  mets  delicieoxy 
qn*elle8  devoieiit  porter ,  ponr  seryir  deyant  lenrs  majestes ,  lama- 
gnifiqne  collation  qui  etoit  preparee,  les  douze  Signes  dn  Zo- 
diaqne  et  les  qnatre  Saisons  danserent  dans  le  rond  nne  des  plus 
belles  entrees  de  ballet  qu*on  eut  encore  yne.  Le  Printemps ,  re- 
present^  par  mademoiselle  du  Parc ,  parut  ensuite  sur  nn  cheyal 
d*Espagne ;  ayec  le  sexe  et  les  ayantages  d*une  femme ,  elle  faisoit 
yoir  Tadresse  d*un  homme.  Son  habit  etoit  yert,  en  broderie 
d'argent  et  en  fleurs  an  naturel. 

L'£t^  le  suiyoit ,  represente  par  le  sieur  du  Parc ,  sur  nn  ^l^ 
phant  couyert  d  une  riche  housse. 

L'Antomne,  anssi  ayantageusement  y^tn,  represente  par  1« 
sienr  La  ThoriMiere ,  yenoit  apres ,  monte  snr  un  chameau. 

L'Hiyer ,  repr^sente  par  le  sieur  Bejart ,  suiyoit  sur  un  onrs. 

Lenr  suite  etoit  composee  de  qnarante-hnit  personnes  qni 
portoient  sur  lenrs  tStes  de  grandis  bassins  ponr  la  collation« 

Les  donze  premiers ,  couyerts  de  fleurSf  portoient ,  comme  dct 
jardiniers,  des  corbeilles  peintes  de  yert  et  d*arg^t ,  gamies  d'nn 
grand  ndmbre  de  porcelaines ,  si  remplies  de  confitures  et  d'an- 
tres  choses  delicieuses  de  la  saison,,  qu'ils  etoient  conrbes  sous 
cet  agreable  faix. 

Douze  autres ,  comme  moissonneurs,  y^tns  d*habit8  conformes 
k  cette  profession ,  mais  fort  riches ,  portoient  des  bassins  de  cette 
coulenr  incamate  qn*on  remarqne  au  soleil  leyant ,  et  sniyoient 

rfit^. 

DoQze ,  yltus  en  yendangenrs ,  etoient  conyerts  de  feuilles  de 
yigne  et  de  grappes  de  raisins ,  et  portoient  dans  des  paniert 
fenille-moite ,  remplis  de  petits  bassins  de  cette  m^me  couleur , 
diycrs  autres  frnits  et  confitnres ,  k  la  snite  de  rAatomne. 

Les  donze^  demiers  etoient  des  yieillards  geUs ,  dont  les  four- 
rnres  et  la  demarche  marquoient  la  froidure  et  la  foiblesse ,  por- 
tant  dans  des  bassins  conyerts  d'une  glaoe  et  d'ane  neige  si  bien 
contrefaites ,  qn'on  les  eut  prises  ponr  la  chose  m^e ,  ce  qu^ils 
deyoient  contribuer  k  la  collation ,  et  suiyoient  rHiyen^ 
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QuatOTze  concertauts  de  Pan  et  de  Diane  precedoient  ces  denx 
diyinit^s ,  avec  nne  agr^able  hannonie  de  fliktes  et  de  mosettes. 

Elles  venoient  ensuite  snr  nne  machine  fort  .ingeniense ,  en 
fonne  dune  petite  montagne  ou  roche  ombragee  de  plusieurs 
arbres;  mais  ce  qui  etoit  plus  surprenant^  c*est  qu'on  la  vojoit 
portee  en  Tair,  sans  que  Tartifice  qui  la  faisoit  mouvoir  se  piat 
decouyrir  k  la  yue. 

Yingt  autres  personnes  les  suivoienl ,  portant  des  yiandes  de 
la  menagerie  de  Pan  et  de  la  chasse  do  Diane. 

Dix-huit  pages  roi  fort  richement  y^us ,  qui  deyoient  ser- 
yir  les  dames  k  table ,  faisoi^nt  les  demiers  de  cette  troupe  :  la- 
quelle  etant  rangee ,  Pan ,  Diane  et  les  Saisons  se  presentant  de- 
vant  la  reine ,  le  Printemps  lui  adressa  le  premier  ces  yers  : 

LE  vniHTEMPS,  a  la  reine. 
En TBX  toutes  les  fleurs  ncnveUement  Moiet 

Dont  mes  jardins  sont  embellis, 
M^risant  les  jasmins ,  les  oeiUets  et  les  roses, 
Pour  payer  mon  tribut  j'fti  £ut  choix  de  ces  lis 
Que  d^  vos  premiers  ans  vous  avez  tant  cb^is. 
Louis  les  feit  briller  du  couchant  k  raurore; 
Tout  runivers  charm^  les  respecte  et  les  craint : 
Mais  leur  r^e  est  plus  doux  et  plus  puissant  enoore , 

Quand  ils  briUent  sur  votre  teint. 

l'£t£. 

Surpris  un  pen  trop  promptement, 
J*apporte   cette  f^te  un  Vger  omement : 
Mais,  avant  que  ma  saisoit  passe, 
Je  ferai  faire  a  vos  guerriers , 
Dans  les  campagnes  de  la  Thrace, 
Une  ample  moisson  de  lauriers. 

I.*AUT01IXE. 

Le  Printemps ,  orgneiUeax  de  la  beamt^  des  fleors 

Qui  lui  tombirent  en  partage, 
Pr^nd  de  cette  ftta  avoii  tout  ravantage, 


Digitized  by 


o   LES  FfiTES  DE  VERSAILLES. 

Et  notit  cn»t  obiciircir  par  ses  vives  couleiirf ; 
Mais  yous  toiu  sonTienctrez ,  princesse  Miii  teconde, 
De  ce  fruit  pr^ieu^  qu!a  prodmt  ma  saiion» 

Et  qui  croit  dans  votre  maiaoa , 
Pour  iaire  quelque  jour  les  ddices  du  monde. 

L^HIYEB. 

La  neige,  les  gla^otas  que  j'apportc  en  oes  lieux, 
Sont  les  mets  \e$  moins  pr^cieux; 
Mais  ils  sont  des  plus  ziecessairea 
Dans  une  fi&te  ou  mille  objeU  cbaimants, 
De  leurs  oeillades  meurtri^res, 
Font  naitre  tant  d'embrasements. 

DIANE.. 

Nos  bois,  noa  rocbers ,  xios  montagnes , 

Tous  nos  obasseurs  et  mes  coropagnes , 
Qui  m*ont  toujonrs  rendu  des  bonneurs  souverainsy 
Depuis  que  parmi  nous  ils  vous  ont  vu  paroitre , 

I7e  veulent  plus  me  reconnoitre ; 
Et,  cbarges  de  pr^ents,  viennent  avecque  moi 
Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 
Les  babitants  Ugers  de  cet  beureux  bocage 
De  tomber  dans  vos  rets  font  leur  sort  le  plui  doux , 

Et  n'estiment  rlen  davantage 

Que  rbeur  de  p^  de  yos  coups. 
Amour,  dont  vous  avez  la  gr^ce  etle  visage, 

A  le  m^me  secret  que  voni. 

PAV. 

Jeune  divinit^,  ne  vous  ^tonnez  pas, 
Lorsque  nous  vous  offrons  en  ce  fameux  repai 

L'^lite  de  nos  bergeries; 

Si  nos  troupeaux  goutent  eA  paix 

Les  berbages  de  nos  prairies, 
Nous  devons  ce  bonbear  i  vot  divins  attrait». 

Ces  recits  achevcs ,  unc  grande  table ,  en  fonne  dc  croissanty 
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ronde  du  cAte  ou  ron  deyoit  couvrir,  et  garnie  de  fleurs  de  cclui 
ou  elle  etoit  creuse ,  yint  k  se  decouyrir. 

Trente-six  yiolons^  tr^s-bien  y^tus ,  parurent  derri^re  sur  ub 
petit  the^tre  ,  pendant  que  messieurs  de  La  Bfarche  et  Parfait , 
pere ,  fr^re  et  fils,  contr61eurs  generaux ,  sous  les  noms  de  TAbon- 
dancc ,  de  la  Joie ,  de  la  Proprete  et  de  la  Bonne-Ghere ,  la  fircnt 
couyrir  par  les  Plaisirs ,  par  les  Jeux ,  par  les  Ris ,  et  par  les  Delices. 

Leurs  majestes  s'j  mirent  en  cet  ordre  ,  qm  preyint  tous  let 
embarras  qui  eussent  pu  naitre  pour  les  rangs.  La  reine-mer« 
etoit  assise  au  milieu  de  la  table ,  et  avoit  k  sa  main  droite  : 
L£  ROl. 

Mademoiselle  d^Alen^on., 

Madame  la  Princesse» 

Mademoiselle  d^Elboeuf. 

Madame  .de  Bethune. 

Madame  la  duchesse  de  LHqnj^' 

MONSIEUB. 

Madame  la  duchesse  de  Saint-Aignan. 
Madame  la  marechale  du  Plessis. 
Madame  la  marechale  d'£tampe8. 
Madame  de  Gourdon., 
Madame  de  Montespan. 
Madame  d'Humi^rfs., 
Mademoiselle  de  Brancas. 
Madame  d'Armagnac. 
Madame  la  comtesse  de  Soissons. 
Madame  la  princesse  d%  Bade» 
Mademoiselle  de  Gran^ay. 
De  Fautre  c6t6  etoient  assises : 
LA  REINE. 
Madame  de  Garignan. 
Madame  de  Flaix. 
Madame  la  duchesse  de  Foix. 
Madame  de  Brancas. 
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MftdamtB  de  Froullay.i 
Madame  la  duchesse  de  NaYailles. 
Mademoiselld  d*Ardennes. 
Mademoiselle  de  Coetlogon. 
Madame  de  Gmssol. 
f     Madame  de  Mohtausier. 

MA.DAME. 

Madame  la  princesse  B^nedietinc. 

Madame  la  duchesse.' 

Madame  de  Rouyroj. 

Mademoiselle  de  La  Mothe. 

Madame  de  Mars^. 

Mademoiselle  de  La  Yalli^re. 

Mademoiseile  d*Artigny« 

Mademoiselle  du  Bellaj.  '  -  * 

Mademoiselle  Dampierre^  '  '  ' 

Mademoiselle  de  Fiennes. 
Iia  somptuosite  de  cette  collation  passoit  tout  ce  qu*on  en 
pourroit  ecrire ,  tant  par  rabondance ,  que  par  la  delicatesse  des 
choses  qui  j  furent  serties.  Elle  faisoit  aussi  le  plus  bel  objet  qui 
put  tomber  sous  les  sens ;  puisque ,  dans  la  nuit ,  aupres  de  la  v 
yerdure  de  ces  hautes  palissades,  un  nombre  infini  de  chande- 
liers  peints  de  vert  et  d*argent,  portant  chacun  vingt-quatre 
bougies,  et  deux  cents  flambeaux  de  cire  blanche,  tenus  par 
autant  de  personnes  v^tues  en  masques,  rendoient  une  clarte 
presque  aussi  grande  et  plus  agreable  que  celle  du  jour.  Tous 
les  chevaliers,  avec  leurs  casques  couverts  de  plumes  de  difle- 
rentes  couleurs ,  et  leurs  habits  de  la  course ,  ^toient  appujes  sut 
la  barriire ;  et  ce  grand  nombre  d*oflIciers  richement  v^tusi  qui 
servoient,  en  augmentoient  encore  la  beaut^  ,  et  rendoient  ce 
rond  une  chose  enchantee ,  duquel ,  apr^s  la  collation  ,  leurs 
majestes  et  toute  la  cour  sortirent  par  le  portique  oppose  k  la 
barriire,  et,  dans  un  grand  nombre  de  cal^hes  fort  ajustees  ,  re- 
prirent  le  chemin  du  chi^teau* 
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SECONDE  JOURNEE. 


SUITE  DES  PLAISIRS 
DE  LILE  ENCHANTfiE. 

LonsQUE  la  nnit  du  second  jonr  fut  renue,  leurs  majest^s  se 
rendirent  dans  un  autre  rond  enyironne  de  palissades  comme  le 
premier ,  et  sur  la  m^me  ligne ,  savan^ant  toujours  yers  le  lac  ou 
Ton  feignoit  que  le  palats  d*Alcine  etoit  b&ti.  Le  dessein  de  cette 
seconde  fite  ^toit  que  Uoger  et  les  chevalierfl  de  sa  quadrille , 
apres  avoir  fait  des  meryeilles  aux  courses  que ,  par  Tordre  de  la 
kelle  magicienne,  ils  ayoient  faites  en  fayeur  de  la  reine^conti- 
auoient  en  ce  mdme  dessein  pour  le  diyertissement  suiyant;  et 
que  rilc  flottante  n'ajant  point  eloigne  le  riyage  de  la  Francie ,  ils 
donnoicnt  ^  sa  majeste  le  plaisir  d'une  comedie  dont  la  scene 
etoit  cn  £lidc. 

Le  roi  fit  donc  couyrir  dc  toiles ,  en  si  peu  de  temps  y  qu'on 
avoit  lieu  dc  8*en  etonner,  tout  ce  rond  dune  esp^ce  de  d6me 
pour  defendre  contre  le  yent  le  grand  nombre  de  flambeaux  et  de 
bougies  qui  deyoient  eclairer  le  the^tre ,  dont  la  decoration  ^toit 
ibrt  agreable. 

Aussit6t  quon  eut  leye  la  toile',  nn  grand  concert  de  plusieurs 
instruments  se  fit  entendre,  et  TAurore  ouyrit  la  scene.  On  j  re- 
pr^senta  la  Princetse  d^ilide,  comedie-ballet ,  ayec  un  prologue  «t 
des  intermedes. 

If  OLxfcEE.  3.  B3 
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Nonis  des  personnes  qui  ont  reciie,  danse  et  chantd  dans 
ia  comedie  de  la  Princesse  d'Elide. 

DANS  LE  PROLO<iUE, 

L'Aurore ,  inademoisette Hilaire,  Ljciscas ,  le  sieurMollire,  Yalets 
de  chiens  chantants,  les  sieurs  Estival,  Don,  Blondel,.  Yalets  de 
chicus  dansants,  tes  sieurs  Paifsan,  Chicaneau,  Noblet,  Pesan,Bo~ 
nard,  La  Pierre, 

DANS  LA  <:01V£DIK 

Iphitas,  te  sieur  llubert.  La  princesse  d'£lide^  mademoisette 
Motiere.  Eu r^rale,  /eWeurLa  Grange*  Aristomene,  te  sieur  du  Croistf, 
Theocle ,  te  sieur  Bejart.  Aglante ,  mademolselle  du  Parc.  Cjnthie , 
mademoisette  de  Brie,  Arhate ,  le  sieur  La  Thoritliere,  Philis  ^  made- 
moisette  Bejart,  Moron ,  ^e  sieur  Moliire.  Ljcas ,  te  sieur  Prevost, 

DANS  L£S  INT£RM£D£S. 

Dans  le  I''.  Chasseurs  dansants,  tes  sieurs  Mq/iceau,  Chicaneau^ 
Balthasard ,  Nobtet ,  Bonard,  Ma^ny ,  ta  Pierre, 

Dans  le  II*.  Satyre  chantant ,  te  sieur  Estivat,  Satjres  dan- 
sants. .... 

Dans  le  III*^.  Berger  chantant ,  te  sieur  Biondet. 
Dans  le  IV".  Philis  ,*  mademoisette  Bejart.  Climene ,  mademoi' 
selte^ .... 

Dans  le  V*.  Hergers  chantants , /ej  sieurs  Le  Gros,  Estivat,  Don, 
Btondet,  Bergeres  chantantes  ,  mesd^Kmisetles  Hilaire  et  de  ta 
Barre, 

Tpus  six,  se  prenant  par  la  main,  chanterent  uhe  chanson  h 
danser ,  k  laquelle  les  autres  hergers  repondirent  en  choeur. 

Pendant  les  danses,  il  sortit  de  dessous  le  the&tre  la  machine 
d'un  grand  arbre  charge  de  seize  faunes ,  dtfnt  huit  jouoient  de  la 
flute ,  et  les  autres  du  yiolon ,  avec  un  concert  le  plu&  agreabl^ 
du  monde.  Trente  yiolons  leur  repondoient  de  rorchestre,  avec 
six  autres  concertants  de  clayecins  et  de  tuorbes  ,  qui  etoient 
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ies  sleurs  d^Angtebertf  Richard,  Jtier,  La  Barre  te  cadel,  Tissu  et  Le 
Moine.  Quatre  bergers  et  quatre  bergeres  yinrent  danser  une  tr^s- 
belle  entree ,  k  laquelle  les  faunes  descendant  de  Tatbre  se  md- 
lerent  de  temps  en  temps.  Les  bergers  etoient  tes  sieurs  Chitaneau, 
du  Pron,  Nobtet,  La  Pierre.  Les  berg^res  ^toient  tes  sieurs  Battha- 
sard ,  Magny  ,  Arnatd ,  Bonard. 

^  Toote  cette  scine  fut  si  grande  y  si  remplie  et  si  agreable ,  qa*il 
ne  8*etoit  encore  rien  yu  de  plus  bean  en  ballet :  aussi  iit-elle  une 
si  ayantageuse  conclusion  aux  diyertissements  de  ce  jour,  que 
la  cour  ne  le  lona  pas  moins  qne  celni  qui  Tayoit  precede ,  se  re- 
tirant  ayec  line  satisfaction  qui  lui  fit  bien  esperer  de  la^suite 
d'une  f(^te  si  compUte. 


TROISIfiME  JOURNfiE.. 


SUITE  ET  CONGLUSION 

DES  PLAISIRS 
DE  UILE  ENCHANTfi,E. 

Plus  on  s^ayan^oit  yers  le  grand  rond  d  ean  qui  representoit  le 
lac  sur  lequel  etoit  autrefois  bd'ti  le  palais  d'Alcine ,  plus  on  s'ap- 
procboit  de  la  fin  des  diyertissements  de  Tlle  enchantee ,  comme 
s  il  n'eut  pas  ete  juste  que  tant  de  brayes  cbeyaliers  demeurassent 
plus  long-temps  dans  nne  oisiyete  qui  eut  fait  tort  k  leur  gloire. 

On  rfeignit  donc ,  suiyant  toujours  le  premier  dessein ,  que  le 
ctel  ayant  resolu  de  donner  la  liberte  k  ses  guerriers ,  Alcine  en 
eut  des  pressentiments  qui  la  remplirent  de  terreur  et  d*inqui^ 
tude.  Elle  youlut  apporter  tous  les  remedes  possibles  ponr  pr^- 
venir  ce  malbeur ,  et  fortifier  en  toutes  mani^res  un  lieu  qui  p6t 
renfermer  tout  son  repos  et  sa  joie. 
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On  (it  paroitre  tur  ce  rond  deau ,  dont  letendne  et  la  forma 
sont  extraordinaires ,  un  rocher  situe  au  milieu  d'une  ile  cou> 
verte  de  diyers  animanx,  comme  s'ils  eussent  voulu  en  defendre 
rentree. 

Deux  autrcs  iles  plus  longues,  mais  d'une  moindre  largeur, 
paroissoient  aux  deux  cdtes  de  la  premi^re;  et  toutes  trois ,  aussi- 
bien  que  les  bords  du  rond  d'eau,  etoient  si  fort  eclaires,  que 
ces  lumieres  faisoient  naitre  un  nouycau  jour  dans  Tobscurite  de 
la  nuit. 

Leurs  majestes  etant  arrivees,n'eurcnt  pas  plus  tdt  pris  leur» 
places,  que  Tune  des  deux  iles  qui  paroissoient  aux  cdtes  de  la 
premiere ,  fut  toute  couverte  de  violons  fort  bien  v^tu^.  L*autre , 
qui  etoit  opposce ,  le  fut  en  mSme  temps  de  trompettes  et  de  tim- 
baliers ,  dont  lcs  babits  n'etoient  pas  moins  ricbes» 

Mais  ce  qui  surprit  davantage,  fiit  de  voir  sortir  Alcine  d^s 
derricre  un  rocber ,  portee  par  un  monstre  marin  d'une  grandenr 
prodigieuse. 

Deux  des  njmpbes  de  sa  suite ,  sous  les  noms  de  Celie  et  de 
birce ,  parurent  au  meme  tcmps  k  sa  «uite  ;  et  sc  mettant  a  9cs 
c6te8  sur  de  grandes  baleines ,  elles  8'approcberent  du  bord  da 
rond  d*eau ;  et  Alcine  commen^a  des  vers  auxquels  ses  compagnes 
repoBdirent,  et  qui  furent  k  la  louange  de  la  reine ,  mere  du  roi. 

ALCINE,  C6LIE,  DIRC£. 

ALCI9E. 

Vovs,  a  qtii  jc  fis  part  de  mafelicit^, 
Flenrez  avecque  moi  dans  celte  extr^iltf. 

CI^LIE. 

Quel  rst  dooc  le  sujet  des  soudaiocs  alannes 

Qui  de  vos  yeux  cbannants  fonl  couler  tant  dc  larmfis  ? 

ALCINB. 

Si  je  pense  es  parler,  ce  n^est  qu*en  fr^issant. 
Daos  les  sombres  horrenrs  d*un  songe  mena^aBt, 
Un  specire  m*avertit,  d*une  voix  ^perdue, 
Qua  pour  moi  des  enfcrs  la  Ibrce  est  suspendne. 
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Qa'ua  cdleste  pouvoii  arr^te  leur  tecours , 
£t  que  ce  jour  sera  le  demier  de  mes  jouis. 

Ge  que  versa  de  triste ,  au  poiDt  de  ma  naissano^^ 
Des  astres  ennemis  la  maligne  inllucnce, 
Et  tout  ce  que  mon  art  m*a  prddif  de  mallieurs^ 
£n  ce  songe  fut  peint  de  si  vives  couleurs , 
Qixli  mes  yeux  fcveilh^s  sans  cesse  il  represenle- 
Le  pouvoir  de  Melisse  et  Theur  du  Bradamante. 
J'avoi6  prevu  ccs  maux ;  mais  les  clmmiants  plaisir» 
Qui  sembloieut  en  ce9  lieux  pr^vcnic  nos  desirs , 
Nos  superbea  palais ,  nos  jardins ,  nos  campagnes , 
Lagreable  entretien  de  nos  cbires  compagnes, 
Nos  jeux  et  nos  cbansons ,  les  concerts  des  oiseaux , 
Le  parfum  des  zephyrs ,  le  murmure  des  eaux , 
De  uos  tendres  amours  les  douces  aventures, 
M*^voient  ^t  oublier  ces  funestes  augures , 
Quand  le  songe  cruel  dont  jc  me  sens  troubler 
Avec  lant  de  fiureur  les  vint  renouveler^ 
Cbaque  inslant,*^  crois  voir  mes  foroes  tetrass^s , 
Mes  gardes  dgorges,  et  mes  prison^  fbrcees ; 
J«  crois  voir  mille  amants ,  par  mon  art  transfcrm^s, 
D'une  dgale  fureur  h  ina  pArte  aniraes, 
Quitter  en  m^me  temps  leurs  troncs  et  leu^  femllages , 
Dans  le  joste  de.ssein  de  venger  leurs  outrages ; 
rt  je  crois  voir  enfin  mon  aimab>e  Roger 
De  ses  fcrs  meprises  pr^t  ^  se.degjigcn 

La  crainte  en  votre  esprit  s^est  acquis  trop  d*empire; 
Vous  r^nez  seule  ici ,  pour  vous  seule  on  soupire; 
Ricn  n'inlerrompt  le  cours  de  vos  contentement», 
Que  les  accents  plainti&  de  vos  Iristes  amants  : 
Logistille  et  ses  gens,  chasses  dc  nos  campagnes, 
Tremblent  encor  de  penr,  ca^^lSes  dftns  leurs  montaf;n6s; 
El  le  noro  dc  Melisse,  en  ces  lieus  incorinn, 
Par  vos  auguies  seuls  jusqu'^  nous  est  venu. 


8   I4ES  FfiTES  DE  VERSAILLES. 

DlJtCi. 

Ali !  ne  noas  flattoni  point :  ce  £int6nie  eflroyabU 
M'a  tenu  oette  nuit  un  disooim  tout  femblable, 

ALCINE. 

Hdas !  de  nos  mallieiin  qni^ient  encor  doater  \ 

CiLIE. 

J'y  Yois  on  f;nnd  remkle ,  et  facile  k  ten^r  ] 
Upe  reine  paroit,  dont  le  sccouics  propice 
Nous  sa^ra  garantir  des  efibrls  de  Mdlisse. 
Pmout  de  cette  rone  on  Taote  U  bont^  ; 
Et  Ton  dit  que  son  ooeur,  de  qui  la  fermet^ 
Des  flots  les  plus  mutins  mepriBa  rinsolence, 
Contre  le  voeu  des  siens  est  toujoiu?  sans  d^^se. 

ALCIRE. 

U  est  vrai ,  je  la  vois.  En  ce  pressant  danger, 
A  nous  donner  secours  t4cboiis  de  Tengag^. 
Disons-lui  qu'en  tous  licux  la  voix  publique  ^le 
Les  cbarmantes  beaut^  de  son  ftme  royale ; 
Disons  que  sa  vertu,  plus  haute  qife  son  ralig« 
Sait  relever  T^clat  de  son  auguste  sang , 
Et  que  de  notre  sexe  elle  a  port^  la  gloire 
Si  loin ,  que  Tavenir  aura  peine  k  le  croire ; 
Que  du  bonheur  pnblic  son  grand  cceur  amourenx 
Fit  toujours  des  perils  un  mepris  gen^eux ; 
Que  de  ses  propres  maux  son  ftme  k  peine  atteinte , 
Pour  les  maux  de  T^tat  garda  ipute  sa  crainte. 
Disons  que  ses  bien£iits ,  vers^    pleines  mains , 
Lui  gagnent  le  respect  et  Tamour  des  humains, 
Et  qu''aux  moindres  dangers  dont  elle  est  menac^e) 
Toute  la  terre  en  deuil  se  montre  interessee. 
Disons  qu'au  plus  haut  point  de  Tabsolu  pouvoir, 
Sans  faste  et  sans  orgueil  sa  grandeur  8'est  fait  voir ; 
Qu*aux  temps  les  plus  ^cheux  sa  sagesse  constante 
$ans  crainte  a  soutenu  rautorit^  penchante, 
Et,  dans  le  calme  heurcux  par  ses  travaux  acquis* 
SfQS  regret  la  remit  dans  le&  mains  da  son  fils. 
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Disons  par  qiieb  respects ,  par  quelle  complaisaDce , 
De  ce  fils  glorieux  ramour  la  recompeuse. 
Vantons  les  longs  travaux ,  vantons  les  justes  lois 
De  ce  fils  reconnu  pour  le  plus  grand  des  rois , 
Et  comment  cette  m^ ,  hcureusement  feconde , 
Ne  donnant  que  deux  fi]s,  a  donn^  tant  au  moudci: 
Enfin  faisons  parler  nos  soupirs  et  no»  pleurs, 
Pour  la  r«ndre  sensible  h.  nos  vivcs  douleurs ; 
Et  nous  pourrons  irouver  au  fort  de  notre  peine 
Un  r^uge  paisibfe  aux  pieds  de  cette  reiue. 

niRci. 

Je  sais.bien  que  son  coeur,  noblement  gen^reux^^ 
I^coute  avec  plaisir  la  voit:  des  maibeureuxi 
Mais  on  ne  voit  jamais  ^clater  sa  puissance 
Qu*i  repousser  le  tort  qu'on  fait  a  i'innocence. 
Je  sais  quelle  peut  tout;  mais  je  n*ose  penser 
Que  jusqua  nous  defendre  on  la  vit  s'abaisser. 
De  nos  douces  eiTeurs  elle  pcut  ^tre  instruite^ 
Et  ricn  n*e8t  plus  contraire  a  sa  rare  conduite. 
Son  z^le  si  coanu  pour  le  citlte  des  diaur 
Doit  rendre  i  sa  vertu  nos  respects  odieux ; 
Et ,  loin  qu'a  son  abord  mon  efirci  diminue^ 
Malgr^  moi  je  le  sens  qui  redouble  k  sa  vue, 

ALCI9E. 

Ah !  ma  pippre  frayeur  sufiit  pour  m  afiliger-: 
Loin  d'aigrir  mon  ennui,  cherche  k  le  soulager, 
Et  tache  de  foumir  k  mon  ftme  oppress^e 
De  quoi  parer  anx  nxanx  doQt  elie  est  roenacee. 
Redonbions  cependant  l:s  gardes  du  palais  : 
Et  s'il  n*est  point  pour  nous  d'asile  d6sonnai&, 
Dans  notre  d^sespoir  cherchons  notre  ddfense, 
Et  ne  nous  rendons  pas  au  moins  sans  resistancc. 

Mcine ,  mademoiselle  du  Parc. 
CelU,  mademoiselle  de  Brie. 
Dirce,  mademoiselle  de  Moliere. 
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Lorsqu'elle8  enrent  acheVe ,  et  cp*Alciiie  se  fat  retir^e  pour 
aller  redoubler  les  gardes  du  palais «  le  coneert  des  yiolons  se  fit 
entendre ,  pendant  que,  le  frontinpice  du  palais  yenant  h.  s^ouyrir 
ayec  un  merVeilleux  artifice ,  et  des  tours  yenant  k  s  elcTer  k  vue 
d'oeil,'  quatre  geants  d'une  grandeur  demesuree  Tinrent  a  pa- 
roitre  ayec  quatre  nains,  qui,  par  ropposition  de  leur  petite 
taille,  faisoient  paroitre  celle  des  geants  encore  plus  excessiTe. 
Ces  colosses  etoient  commis  k  la  garde  du  palais ,  ct  ce  fiit  pai 
eux  que  commen^a  la  premiere  entree  du  ballet. 

BALLET  DU  PALAIS  D  ALCINE. 

PREMI£:RE  FNTR^TBl 

GikWT».  Les  sieurs  Manceau ,  Vagnairdy  Pesan  et  Joubert. 
Nains.  Let  deux  petiis  Des-Airs ,  le  petit  Yagaard  et  le  pctit 
'^urin. 

DEUXI£ME  ENTRfiE. 

HuiT  Maures,  charges  par  Alcine  de  la  garde  du  dedans,  en 
font  une  exacte  Tisite ,  aTCc  chacun  deux  flambeaux. 

Maures.  Lessieurs  d*Reureux ,  Beauchamp ,  Moliere ,  La  Marre , 
Lc  Ghantre ,  de  Gan ,  du  Pron  et  Mercier. 

TROISlfeME  ENTR^E 

GEPEVDAirT  un  depit  amoureux  oblige  six  des  chevaliers  qu*Al^ 
cine  retenoit  aupres  d'elle  k  tenter  la  sortie  de  ce  palais ;  mais  , 
la  fortune  ne  secondant  paa  les  efforts  qu'il8  font  dans  leur  deses- 
poir ,  ils  sont  Taincus ,  apres  un  grand.  combat ,  par  autant  de 
monstres  qui  les  attaquent. 

Chevaliers.  Monsteur  de  SourTille,  le»  sieurs  llajrnal,  Des-Air» 
rain6 ,  Des-Airs  le  second ,  de  Lorge  et  Balthasard. 

Monstres.  Lca  sieors  Ghicaneau,  Noblet,  Amald,  Desbrosscs, 
Desoncts  et  La  Pierre. 
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QUATR|£:M£  ErttTR^E. 

Alcivx  .  ilam^e  de  cet  accident,  inToqne  de  nouYeau  tout  set 
esprits ,  et  leur  demande  du  secours  :  il  s*en  pr^sente  deux  k  elle , 
qm  font  des  sauts  ayec  une  Ibrce  et  une  agilite  merreilleuset. 

Dimoas  agiUs^  Les  sieurs  Saint-Andr^  et  Magny. 

CINQUIfiME  ENTRfeE. 

D'ai7tre8  demons  yiennent-encore ,  et  semblent  assurer  la  ma- 
glcienne  qu*il8  n*oublieront  rien  pour  son  repos. 

Demons  sauteurs.  Les  sieurs  Turin^  La  Brodiere,  Pesan  et 
Bureao. 

SIXIEME  ET  derni£re  entr£e. 

Maxs  k  peine  commence-t-ellekse  r^ssurer,  qu*elle  yoit  paroitre 
aupres  de  Rogcr  et  de  quelques  cheyaliers  de  sa  suite  la  sage  Me- 
llsse  sous  la  forme  d*Atlas.  EUe  court  ^issitdt  ponr  emp^cher 
Teffet  de  son  intention ;  mais  elle  arrive  trbp  tard.  Melisse  a  dejii 
mis  au  doigt  de  ce  braye  ehevalier  la  fameuse  bague  qui  detcnit 
les  enchantements.  Lors  un  coup  de  tonnerre  suivi  de  plusieurs 
eclairs  marque  la  destruction  du  palais ,  qui  est  aussit6t  reduit 
en  cendres  par  un  feu  d*artifice ,  qui  met  fin  a  cette  aventure  et 
aux  divertissements  de  rile  enchantee. 

Alcine,  mademoiselle  du  Parc. 

Melisse,  le  sieur  de  Lorge. 

Roger ,  le  tieur  Beauchamp. 

Chevalkrs»  les  sicurs  d*Heureux,  Rajnal,  du  Pron  et  Des- 
brosses. 

Ecuyers,  Les  sieurs  La  Marre ,  Le  Chantre ,  de  Gan  et  Mercier. 

rX9   DU  BALLZT. 

Il  sembloit  que  le  ciel ,  la  terre  et  Tean  fussent  tout  en  feu ,  et 
que  la  destruction  du  superbe  palait  d*Alcine ,  comme  la  libert^ 
des  chevaliers  qu*elle  y  retenoit  en  prison .  ne  se  piit  accomplir 
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qoe  par  des  prodiges  et  des  miracles.  La  haoteur  et  le  nombre  dts 
fosees  volantes ,  celles.  qui  rouloient  sur  le  riTage ,  et  celles  qui 
vessortoient  de  Teau  apres  s'j  ^tre.  enfoncees ,  £usoient  un  spec- 
Caole  si  grand  et  si  magnifique ,  que  rien  ne  pouYoit  mienx  terminer 
les  enehantemenu  qu*un  si  beau  Uu  d*artifice;  lequel  ajant  oifio 
cessc  apr^s  un  bmit  et  une  longueur  extraordinaires ,  les  coups 
des  boites  qui  rayoient  commence  redoublerent  encore.' 

Alors  toute  la  cour,  se  retirant,  confessa  qu*il  ne  se  pouyoit 
rien  yoir  de  plus  acheye  que  ces  trois  f<§tes ;  et  c'est  assez  ayoner 
qu'ii  ne  s*j  pouyoit  rien  ajouter ,  que  de  dire  que ,  les  trois  jour- 
nees  ajant  eu  chacune  ses  partisans  comme  chacune  ses  beautes 
particuli^res ,  on  ne  conyint  pas.  du  prix  qu'elles  deyoient  em- 
porter  entre  elles ,  bien  qu'on  demeur&t  d'accord  qu*eUes  pon- 
yoient  justement  le  disputer  k  toutes  celles  qu'on  ayoit  yues 
jiisqu'alors ,  et  les  surpassec  peut-^tre. 


QUATRlfiME  JOURNEE. 

A(Eais  ,  quoique  les  fiites  comprises  dans  le  sujet  des  plaisirs  de 
rile  encbant^e  fussent  terminees,  tous  les  diyertlssements  de 
Versailles  nc  Tetoient  pas ;  et  la  magniticence  et  la  galanterie  da 
roi  en  a>  oient  encore  reserye  po«r  les  auttes  jours qui  n'etoient 
pas  moins  agreables. 

Le  samedi,  diu^me,  sa  majest^  youlut  courre  lestdtes.  €'est 
un  exercice  que  pen  de  gens  ignorent ,  et  dont  Tusage  est  yenn 
d'Allemagne ,  fort  bien  inyente  pour  faire  yoir  Tadresse  d'un  che- 
yalier ,  tant  k  bien  mener  son  cheyal  dans  les  passades  de  guerre , 
qu'k  bien  se  seryir  d'une  lance ,  d'un  dard  et  d'unc  epee.  Si  quel- 
qu'un  ne  les  a  pas  yu  courre ,  il  en  trouyera  ici  la  description , 
etant  moins  commune  que  la  bague ,  et  seulement  ici  depuis  pea 
d'annees;  et  ceux  qui  en  ont  eu  le  plaisir  ne  s'ennuieront  pas 
d'unc  narration  si  peu  etendue. 

Les  cheyaliers  entrent ,  Tun  apres  Tautre ,  dans  la  lice ,  la  lance 
k  la  main ,  et  nn  dard  sous  la  cuisse  droite;  et  apres  que  Tun 
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d*eux  a  couni  et  emporte  une  t^te  de  gros  carton  peinte ,  et  de  la 
forme  de  celle  d*un  Turc ,  il  donne  sa  lance  k  un  page ;  et ,  faisant 
la  demi>yolte ,  il  reyient  k  toute  bride  h.  la  seconde  t^te ,  qui  a  la 
couleur  et  la  forme  d'un  Maure ,  Temporte  ayec  le  dard ,  qu*il  lui 
jette  en  passant ;  puis ,  reprenant  une  jayeline  peu  di£ferente  de 
la  forme  du  dard,  dans  une  troisieme  passade  il  la  darde  dans 
un  bouclier  ou  est  peinte  une  tSte  de  Meduse }  et ,  acbeyant  sa 
demi-yolte,  11  tire  1  epce,  dont  il  emporte,  en  passant  toujours  k 
toute  bride,  une  t^te  eleyee  k  un  demi>pied  de  terre;  puis,  fai* 
sant  place  h.  un  autre ,  celui  t^ui ,  en  ses  courses ,  en  a  emporte  le 
plus ,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  s*etant  plac^e  sur  une  balustrade  de  fer  dore , 
qui  regnoit  autour  de  J*agreable  maison  de  Yersailles ,  et  qui  re- 
garde  sur  le  fosse ,  dans  lequel  on  ayoil;  dress^  la  lice  ayec  des 
barrieres,  le  roi  8*j  rendit,  suiyi  des  m^mes  cbeyaliers  qui 
ayoient  couru  la  bague;  les  ducs  de  Saint-Aignan£t  de  Noailles  j 
oontinnoient  leurs  premieres  fonctions,  Tun  de  marecbal  de 
camp ,  et  Tautre  de  juge  des  courses.  II  8'en  fit  plusieurs ,  fort  belles 
et  beureuses;  mais  Tadresse  du  roi  lui  fit  emporter  bautement, 
ensuite  du  prix  de  la  course  des  dames ,  encore  celui  que  donnoit 
la  reine  :  c*etoit  une  rose  de  diamants  de  grand  prix ,  que  le  roi  , 
apr^s  Tayoir  gagnee ,  redonna  liberalement  k  courre  aux  autres 
cbeyaliers ,  et  que  le  marquis  de  Coaslin  disputa  contre  le  mar- 
quis  de  Sojecourt ,  et  gagna. 


CINQUlfiME  JOURNfiE. 

Le  dimancbe,  au  leyer  du  roi,  quasi  toute  la  conyersation 
tourna  sur  les  belles  courses  du  jour  precedent ,  et  donna  lieu  k 
un  grand  defi  enti*e  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  n*ayoit  pas 
encore  couru ,  et  le  marquis  de  Sojecourt ,  qui  fiit  remis  au  lcn- 
demain,  pour  ce  que  le  marechal  duc  de  Grammont,  qni  parioit 
pour  ce  marquis,  etoit  oblige  de  partir  pour  Paris,  d  ou  il  ne 
deToit  reyenir  que  le  jour  d'apres. 
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Le  roi  mena  tonte  It  coizr,  cette  apn&s-dinee ,  k  sa  menagerie, 
dont  on  admira  les  beautes  particuliires ,  et  le  nombre  presque 
incrojable  d^oiseaux  de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  il  j  en  a 
beaucoup  de  fort  rares.  II  seroit  inutile  de  parler  de  la  collation 
qui  suivit  ce  diyertissement ,  puisque,  huit  jours  durant,  chaque 
repas  pouyoit  passer  ponr  un  festin  des  plus  grands  qu'on  puisse 
faire. 

Le  soir,  sa  majeste  fit  representcr,  sur  run  de  ses  theitres 
doubles  de  son  salon,  que  son  esprit  nniyersel  a  lui-meme 
inyentes,  la  comedie  des  Filcheux,  faite  par  le  sieur  Moliere, 
m^lee  d'entr^es  de  bailet ,  et  fort  ing6nieusc. 


SIXI£ME  JOURNfiE. 

Le  bruit  du  defi,  qui  se  deyoit  courir  le  lundi,  douzieme,  fit 
faire  une  infinh^  de  gageures  dassez  grande  yaleur,  quoique 
celle  des  deux  cheyaliers  ne  filt  que  de  cent  pistoles ;  et  comme 
le  duc  /  par  une  heureuse  audace  ,  donnoit  uhe  tdte  k  ce  marquis 
fort  adroit,  beaucoup  tenoient  pour  ce  dernicr,  qui ,  setant 
rendu  un  peu  plus  tard  chez  le  roi ,  j  trouya  un  cartel  pour  ie 
presser,  iequel,  pour  n'£tre  qu'en  prose,  on  n'a  point  mis  dans 
ce  discours. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  ayoit  aussi  fait  yoir  k  quelques-uns 
de  ses  amis,  comme  un  henreux  presage  do  sa  yictoire,  ces  quatre 
yers  : 

ArX  DAMES. 

Beilcs,  yous  direz  ea  ce  jour, 
Si  vos  sentimeDts  sont  les  notres , 
Qu'^t  e  yainqueur  du  grand  Soyecoiut , 
Cest  £tre  vainqueur  de  dix  autres. 

faisant  toujours  allusion  a  son  nom  de  Guidon  le  sauvage,  que 
l*ayenture  de  rile  perilleuse  rendit  yictorieux  de  dix  cheya- 
liers.  Anssitdt  que  le  roi  eut  dine ,  il  conduisit  les  reines ,  Mon- 
sieur,  Mad&me,  et  toutesles  daracs,  dans  un  lieu  oul*on  deyoit 
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tlrer  une  loterie ,  afin  que  rien  ne  manqu^t  k  la  galanterie  de  cet 
{6tes.  G  etoient  des  pierreries,  des  ameublements ,  de  rargenterie, 
.et  autres  choses  semblables ;  et ,  quoique  le  sort  ait  accoutume  de 
decider  de  ces  preseots ,  ii  s  accorda  sans  doute  avec  le  desir  de 
sa  majeste ,  quand  il  fit  tomber  le  gros  lot  entre  les  mains  de  la 
rcine;  chacun  sortant  de  ce  lieu-ia  fort  content  pour  aller  yoir  les 
courses  qui  s'alloient  commencer. 

Enfin  Guidon  et  Olivier  parurent  sur  les  rangs,  k  cinq  heures 
du  soir,  fort  proprement  v^tus  et  bien  montes. 

Le  roi,  ayec  toute  la  cour,  les  honora  de  sa  presence;  et  sa 
majcste  lut  meme  les  articles  des  courses,  afin  qu'il  n'j  eiitaucune 
contestation  entre  eux.  Le  succes  en  iut  heureux  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  gagna  le  defi. 

Le  soir,  sa  majeste  fit  jouer  les  trois  premiers  actes  d'une 
comcdie  nommee  Tartuffe,  que  le  sieur  Moliere  ayoit  faite  contre 
les  hjpocrites;  mais,  quoiqu*elle  eut  et^trouyee  fort  diyertis- 
sante ,  le  roi  connut  tant  de  conformite  entre  ceux  qu'une  yeri- 
table  deyotion  met  dans  le  chemin  du  ciel ,  et  ceux  qu'une  yaine 
ostentation  de  bonnes  oeuyres  n*emp^che  pas  d*en  commettre  de 
mauyaises ,  que  son  extr^me  delicatesse  pour  les  choses  de  la  reli- 
gion  eut  de  la  peine  a  soufirir  cette  ressemblance  du  yicc  ayec  la 
yertu ;  et ,  quoiqu*on  ne  dout&t  point  des  bonnes  intentions  de 
Tauteur,  il  defendit  cette  comedie  pour  le  public,  jusqu'k  ce 
qu  elle  ftlt  entierement  acbeyee ,  et  examinee  par  des  gen» 
capables  d'en  juger,  pour  n'en.pas  laisser  abuser  li  d'autres  moins 
capables  d  en  faire  un  juste  discernement. 


SEPTI£ME  JOURNfiE. 

Le  mardi,  trcizieme,  le  roi  voulut  cncorc  courre  les  tltes, 
comme  k  un  jeu  ordinaire  que  devoit  gagner  celui  qui  en  feroit  le 
plus.  Sa  maje&te  eut  encore  le  prix  de  la  course  dcs  dames ,  le  duc 
de  Saint-vAignan  celui  des  jeux;  et,  ajant  eu  rhonneur  dentrer 
pour  le  second  k  la  dispute  avec  sa  majeste ,  1'adresse  incompa^ 
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rable  clu  roi  lui  fit  encore  ayoir  ce  prix ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  eton- 
nement,  duquel  oti  ne  pouyoit  se  defendre,  qu'on  en  yit  gagner 
quatre  k  sa  majeste ,  en  deux  fois  qu*elle  avoit  couru  les  tetes. 

On  joua,  le  m^me  soir,  la  comedie  du  Mariage  force,  encore 
de  la  fa^on  dii  m^me  sieur,  Moliere ,  m^lee  d'ent!rees  de  ballet  ct 
de  recits;  puis  le  roi  prit  le  chemin  de  Fontainebleau  le  mercredi, 
quatorzieme.  Toute  la  cour  se  trouya  si  satisfaite  de  ce  quelle 
ayoit  yu,  que  cbacun  crut  qu'on  ne  pouvoit  se  passer  de  le  mettre 
par  ecrit  pour  en  donner  connoissance  k  censu  qui  n'ayoient  pH 
voir  des  fetes  si  diyersifiees  et  si  agreables ,  ou  i'on  a  pu  admirer 
tout  k  la  fois  le  projet  avec  le  succes  ,  la  liberalite  avec  la 
politessti,  le  grand  nombre  avec  Tordre,  et  la  satisfaction  de 
tous ;  Gu  les  soins  infatigables  de  M.  Golbert  s'emplojerent  en 
tous  ces  diyertissements ,  malgre-  ses  importantes  affaires ;  ou  le 
duc  de  Saint-Aignan  joignit  raction  a  rinvention  du  de^sin ;  ou 
les  bcaux  vers  du  pr^sident  de  Perignj  k  la'  louange  des  reines 
furent  si  justement  penses ,  si  agreablement  tournes,  et  recites 
avec  tant  d'art ;  ou  ceux  que  M.  de  Benserade  fit  pour  ies  cheva- 
liers  eurent  une  approbation  gencrale ;  ou  la  vigilance  exacte  de 
M.  Bontemps  et  Tappjication  de  M.  de  Launaj  ne  laisserent  man- 
quer  d'ancune  des  choses  necessaires ;  enfin ,  ou  chacun  a  marque 
si  avantageusement  son  dessein  de  plaire  au  roi  dans  le  temps  ou 
sa  majeste  ne  pensoit  elle-m^me  qu'a  plaire ,  et  ou  ce  qu*on  a  vu 
ne  sauroit  jamais  se  perdre  dans  la  memoire  des  spectatearss 
quand  on  n*auroit  pas  pris  le  soin  de  conserver  par  ^crit  le  soo- 
venir  de  toutes  ces  meiveilles. 


FIN  DU  TROISIEME  VOLUME. 
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